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Nous  abordons  la  traduction  de  ce  document  capital  sur 
les  années  ignatiennes  de  la  Compagnie  de  Jésus , qui 
porte  le  nom  de  Chronicon  Societatis  Je su , Chroniques 
de  la  Compagnie  de  Jésus . 

En  face  des  six  volumes  des  MHSJ , deux  solutions  se 
proposaient  à nous  : ou  procéder  par  morceaux  choisis 
(il  y a des  pages  drune  vie  intense  dans  ce  Chronicon) 
ou  le  traduire  intégralement  (mais  n' était-ce  pas  un 
projet  monstrueux  ?).  De  lfune  et  l'autre  méthode , cha- 
cun voit  aisément  les  avantages  et  les  inconvénients * 
Après  bien  des  discussions , nous  avons  opté  pour  la 
traduction  intégrale , dût-elle  ne  pas  aller  jusqu1 à 
son  terme  ; et  la  raison  qui  emporta  la  décision,  ce 
fut  qu'il  importait  avant  tout  de  sauvegarder  le  mou- 
vement génétique  du  récit  de  Polanco  : on  y voit  cha- 
que maison  naître,  puis  se  développer,  année  par  année, 
traverser  des  crises,  les  dominer  ou  en  pâtir,  en 
fonction  de  l'état  de  la  " Tota  Societas  et  c'est 
ceci  qui  est  pour  nous  aujourd'hui  passionnant  et 
instructif . 

Quand  un.  tel  travail  sera-t-il  achevé  ? Dieu  le  sait* 
v Peut-être  ne  le  sera-t-il  jamais.  En  tout  cas,  notre 
audace  semble  raisonnable  : quand  paraîtra  ce  fasci- 
cule, deux  des  volumes  du  Chronicon  (sur  les  six)  se- 
ront en  chantier,  grâce  à huit  traducteurs . . . Si  quel- 
que bon  latiniste  en  chômage  ou  à la  retraite  veut 
bien  se  joindre  à nous,  il  sera  le  bienvenu. 
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C'est  en  1573  que  Polanco  se  mit  à rédiger  le 
Chronicon . Mais  l'idée  en  remonte  à 1547 , donc  tout 
de  suite  après  qu' Ignace  l'eut  appelé  au  poste  de 
Secrétaire  général  de  la  Compagnie.  Dans  les  Règles 
du  Secrétaire  qui  datent  de  cette  époque  (cf.  notre 
fascicule  II  des  Documents) , lorsqu'il  est  traité  des 
archives,  leur  utilisation  pour  écrire  l'histoire  est 
clairement  prévue . Et  dès  lors,  Polanco  entreprit  de 
classer  méthodiquement  les  documents . Le  Chronicon 
n'est  donc  pas  une  étude  historique  proprement  dite, 
mais  une  compilation  de  sources  : année  par  année, 
province  par  province,  maison  par  maison,  les  docu- 
ments sont  résumés  avec  intelligence  et  objectivité 
par  Polanco  qui  était,  après  Ignace , l'homme  qui 
connaissait  le  mieux  les  choses  et  les  hommes  de 
la  Compagnie. 

Dans  la  pensée  de  Polanco,  le  Chronicon,  tel  qu'il 
est,  ne  devait  pas  être  publié,  mais  servir  à des 
publications.  A partir  du  Chronicon,  devaient  pou- 
voir être  rédigés  quatre  sortes  d'ouvrages  : une 
histoire  universelle  de  l'Ordre  (ce  fut  celle  de 
Nicolas  Orlandini,  Rome,  1614)  ; l'histoire  de  cha- 
que maison,  la  biographie  de  certains  Compagnons,  et 
enfin  un  directoire  destiné  à éclairer  les  Supérieurs 
dans  leur  gouvernement,  (cf.  MHSJ.  Chronicon,  T.I- 
p . 7 et  8 ; Font.  Narrat . T.  II  p.28 * et  29*).  Cette 
confidence  éclaire  la  façon  dont  l'auteur  a procédé 
et  présente  les  évènements . 

Par  sa  formation,  par  tout  son  tempérament,  par  cette 
sorte  de  génie  de  la  méthode  qui  était  son  don, 

Polanco  était  admirablement  adapté  à ce  genre  de  tra- 
vail que  représente  le  Chronicon . Pendant  les  neuf 
années  de  sa  collaboration  avec  Ignace,  il  fut  très 
bien  informé  (entretiens  avec  Ignace,  correspondance, 
entretiens  avec  les  hôtes  de  passage)  de  tout  ce  qui 
se  passait  dans  l'Ordre.  Après  la  mort  d'Ignace,  il 
resta  secrétaire  de  la  Compagnie  sous  Laynez  et  Borgia. 
Lorsqu' en  1573  il  entreprend  de  rédiger  le  Chronicon, 
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cfest  un  homme  d'une  profonde  expérience  humaine, 
apostolique  et  spirituelle  qui  se  met  au  travail . Et 
c'est  merveille  qu'il  n'ait  pas  incliné  son  texte  dans 
un  sens  ou  dans  l 'autre. 

Car  il  ne  l'a  pas  fait  ; nous  pouvons  le  constater 
d'après  les  pièces  qui  restent  aux  archives , Sauf  tel 
ou  tel  détail,  par  exemple  de  dotation,  Rolanco  est 
exact  et  on  peut  lui  f a ire  confiance . C'est  plutôt 
du  côté  de  certains  dossiers  d' Archives  que  peuvent 
venir  quelques  difficultés  : n'y  a-t-il  pas  eu  au 
cours  du  temps  des  pièces  perdues  ou  détruites  ? Cer- 
taines correspondances  présentent  des  lacunes,  fort 
regrettables,  meme  lorsqu'il  s'agit  des  premiers 
Compagnons  (par  exemple,  Rodriguez,  Bobadilla,  Broët) . 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  ne  semble  pas  que  de  ces 
"manques" , Rolanco  soit  responsable  : son  Chronicon , 
comme  tout  son  travail,  toute  sa  vie,  est  marqué  par 
la  conscience  et  la  fidélité . 

Un  dernier  mot  : cette  traduction  du  Chronicon  se 
ressentira,  malgré  notre  effort  d'harmonisation,  de  la 
diversité  des  " styles " des  traducteurs  ; d'autant  que 
chacun  avait  pour  consigne  de  traduire  d'une  façon  vi- 
vante. L'inconvénient  est,  semble-t-il,  mineur  : lors- 
que Rolanco  résume  telle  ou  telle  lettre,  il  ne  se  sou- 
cie guère  de  la  démarquer,  de  l 'uniformiser  ! L 'essen- 
tiel, ce  sont  les  faits,  saisis  sur  le  vif  ; et  à cette 
prise,  il  excelle . 

Nous  garderons  pour  cette  traduction  l 'anonymat  de 
l 'équipe,  car  chaque  texte  a été  revu  par  des  correc- 
teurs fraternels,  parfois  amendé,  remis  sur  le  chantier . 
D'ailleurs  nul  parmi  nous  n'aspire,  ce  faisant,  à la 
gloire  littéraire  ! 


4 


A PARTIR  DE  1537 


(i) 


(1)  Ces  quelques  paragraphes  sont  comme  une  sorte 
de  prélude  au  Chronicon  lui-même  qui  commence 
à lf année  1539 . Simples  jalons  posés  en  ces 
débuts  de  l ' Ordre . 
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1.  Ignace  de  Loyola  naquit  de  parents  nobles,  lfan  du 
Seigneur,  1491,  dans  la  province  de  Cantabre  Guipuzcoa; 
il  passa  son  adolescence  et  une  partie  de  sa  jeunesse 
dans  la  passion  des  cours  et  des  armes  ; c’est  à 26  ans 
quf il  commença  à tourner  sérieusement  ses  désirs  vers 
un  projet  de  sainteté e II  fut  comblé  de  dons  remarqua- 
bles de  la  part  de  Dieu  ; pendant  vingt  ans,  il  vécut 
dans  de  grandes  pénitences  qu’il  assumait  spontanément, 
dans  diverses  contradictions  et  persécutions  fort  pé- 
nibles, tout  en  s’adonnant  à des  études  littéraires  à 
Barcelone,  Alcala,  Salamanque  et  finalement  à Paris, 

et  à des  oeuvres  de  piété  et  de  charité  à l’égard  du 
prochaine  Alors  avec  des  compagnons  qu’il  avait  ”engen- 
drés  au  Seigneur”  à Paris,  il  décida  de  se  rendre  à 
Venise  au  début  de  1537,  afin  de  se  rendre  par  bateau 
de  pèlerins  cette  année  là  à Jérusalem,  selon  la  teneur 
de  leur  voeu. 

2.  Ignace  partit  d’abord  seul  et  s’acquitta,  avant 
l’embarquement  pour  Jérusalem,  de  diverses  obligations 
de  piété  dans  certains  lieux  d’Espagne  et  à Venise. 

Enfin  le  8 janvier  1537,  Pierre  Favre,  François  Xavier, 
Jacques  Laynez , Claude  Jaÿ,  Paschase  Broët,  Alphonse 
Salmeron,  Simon  Rodriguez,  Jean  Codure  et  Nicolas 
Bobadilla,  le  rejoignirent  à Venise  ; ils  étaient  par- 
tis de  Paris  le  15  novembre.  Quelques-uns  d’entre  eux 
s’en  furent  à Rome  pour  obtenir  du  Souverain  Pontife 

la  permission  de  passer  en  Terre  Sainte  ; ils  revinrent 
avec  cette  permission  et  une  large  bénédiction  du  Siège 
Apostolique.  Ils  attendaient  donc  le  moment  d’embarquer, 
en  servant  dans  les  hôpitaux  et  en  s’adonnant  à d’autres 
fonctions  ch  aritables. 


3.  Or  il  arriva  (Dieu  leur  réservait  quelque  chose  de 
meilleur),  que  cette  année-là,  Venise  qui  était  entrée 
en  guerre  avec  le  Grand  Turc,  n’envoya  aucun  navire  de 
pèlerins  à Jérusalem,  (ce  qui  n’arriva  jamais  ni  aupa- 
ravant ni  dans  la  suite).  Ignace  et  ses  compagnons  se 
trouvèrent  donc  empêchés  de  partir.  Or  leur  voeu 
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comportait  que  pendant  une  année  entière  ils  s’occupe- 
raient de  ce  voyage  avec  l’intention  de  visiter  d’a- 
bord les  Lieux  Saints,  mais  ensuite  de  voir  ce  qu’ils 
pourraient  faire  avec  les  infidèles  pour  la  gloire  de 
Dieu  ; s’ils  ne  pouvaient  réaliser  ce  pèlerinage,  il 
était  prévu  qu’ils  seraient  quitte  de  leur  voeu,  mais 
ils  iraient  demander  au  Souverain  Pontife  de  les  en- 
voyer, en  tant  que  Vicaire  du  Christ,  là  où  il  juge- 
rait qu’il  fallait  les  envoyer  pour  un  plus  grand 
service  de  Dieuo  Tandis  que  l’anné'e  commencée  avançait, 
sept  d’entre  eux  reçurent  les  Ordres  (car  trois 
étaient  déjà  prêtres),  en  ayant  obtenu  pouvoir  du 
Siège  Apostolique  ; et  ils  émirent  leurs  voeux  de 
pauvreté  et  chasteté  perpétuelle  entre  les  mains  du 
Légat  pontifical  auprès  de  Venise  « Ils  achevèrent 
l’année  dans  diverses  villes,  Venise,  Ferrare,  Bologne 
etc... ils  prêchaient  et  s’occupaient  à d’autres 
oeuvres  charitables.  Enfin  après  le  Carême  de  1538, 
tous  se  retrouvèrent  à Rome. 

4.  Cette  même  année,  ils  commencèrent  à prêcher  en 
divers  Üeux  de  Rome , à enseigner  le  catéchisme  aux 
enfants  et  aux  ignorants,  à entendre  les  confessions, 
à aider  aussi  beaucoup  de  personnages  importants  par 
les  Exercices  Spirituels.  Une  violente  famine  s’abat- 
tit sur  les  pauvres  de  Rome,  ils  accueillirent  à la 
maison  jusqu’à  300  ou  400  pauvres,  auxquels  ils  dis- 
tribuaient le  nécessaire  qu’ils  s’en  allaient  mendier 
auprès  des  riches  à l’édification  de  tous,  jusqu’à  ce 
que  leur  exemple  et  leur  parole  eût  décidé  les  princi- 
paux personnages  de  la  ville  à nourrir  près  de  3.000 
pauvres,  tant  que  ne  baisserait  pas  le  prix  des  den- 
rées alimentaires.  On  commença  à introduire  l’usage 
fréquent  de  la  confession  et  de  la  communion  ; dès  ce 
temps  et  les  années  suivantes,  on  commença  à présenter 
au  peuple  la  parole  de  Dieu,  en  dehors  du  Carême  et 
de  l’Avent  ; on  inaugura  des  oeuvres  pour  les  orphe- 
lins et  orphelines,  pour  les  jeunes  filles  et  femmes 
pauvres  qui  voulaient  se  tirer  de  leur  vie  de  péché, 
et  aussi  pour  les  catéchumènes,  juifs  et  mahométans 
qui  se  convertissaient  au  Christ.  Ignace  encore  tient 
une  des  premières  places  parmi  ceux  qui  alors  firent 
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créer  certains  hôpitaux  ou  monastères  par  ces  associa- 
tions pieuses  qu’on  peut  voir  à Rome,  ou,  à 1’ exemple 
de  Rome,  dans  un  très  grand  nombre  d’ autres  villes. 

5.  A l’occasion  de  sermons,  par  lesquels  ces  Pères 
réfutaient  la  doctrine  d’un  certain  prédicateur,  qui 
répandait  subrepticement  à Rome  les  dogmes  de  Luther 
(par  la  suite,  le  Frère  Auguste  Pedemontanus  se  décla- 
ra ouvertement),  la  petite  Compagnie  commença  à être 
secouée  par  de  violentes  contradictions  et  à perdre 
alors  la  faveur  du  public.  Le  démon  s’efforçait  d’é- 
touffer par  ces  calomnies  l’estime  naissante  de  la 
Compagnie  et  ses  fruits.  Ignace  s’en  fut  trouver  le 
Souverain  Pontife  Paul  III  ; et  malgré  l’action  de 
certains  grands  personnages  qui  s’y  opposaient,  il 
obtint  que  l’affaire  fût  réglée  par  jugement  en 
bonne  forme.  Par  une  providence  particulière  de  Dieu, 
il  se  trouva  qu’au  moment  où  se  traitait  l’affaire, 
certains  personnages  qui  avaient  eu  à juger  Ignace  à 
Alcala,  Paris  et  Venise,  eurent  à venir  à Rome  à di- 
verses occasions  et  à y séjourner  : ils  portèrent 
témoignage  de  son  innocence.  Ainsi  ce  que  Satan  avait 
machiné  pour  rejeter  dans  l1 ombre,  mieux  pour  marquer 
d’infamie  Ignace  et  ses  compagnons,  le  Seigneur,  par 
la  sentence  portée  à Rome  le  18  novembre  1538,  le  fit- 
il  tourner  en  témoignage  éclatant  de  vertu  et  d’inté- 
grité . 

6.  Avant  qu’ils  ne  parvinssent  à Rome,  sans  songer  en- 
core à se  constituer  en  société  durable,  alors  qu’ils 
n’avaient  pas  de  ”tête”,  ces  dix  hommes  traitèrent 
entre  eux  de  quel  nom  ils  appelleraient  leur  groupe. 

Et  puisqu’ils  n’avaient  aucune  tête  ou  chef,  hormis 
Jésus  Christ,  après  avoir  prié  et  bien  considéré  la 
chose,  ils  choisirent  pour  eux  ce  nom  de  Compagnie  de 
Jésus  ; ce  nom  qui  avait  été  tellement  imprimé  dans 
l’esprit  du  Père  Ignace  et  si  enfoncé  en  lui  par  des 
illuminations  divines  que,  si,  affirmait-il,  d’autres 
que  celui  qui  peut  obliger  sous  peine  de  péché,  avan- 
çaient des  raisons  pour  l’en  faire  changer,  ces  rai- 
sons n’auraient  aucun  poids.  Et  l’on  croit  tout  à fait 
que  ce  nom  fut  révélé  par  Dieu  au  Père  Ignace  (car  aux 
yeux  des  autres  compagnons,  ce  fut  lui  qui  inventa  le 
nom  ) . 


7.  En  cette  meme  année  1538,  alors  que  ces  Pères  vi- 
vaient toujours  à Rome  et  voyaient  s ! ouvrir  chaque  jour 
plus  large  la  porte  pour  le  service  de  Dieu  et  l’aide 
au  prochain,  selon  1! appel  que  chacun,  dès  le  début, 
avait  perçu  en  lui-même , ils  commencèrent  à penser 

que  la  volonté  de  Dieu  pourrait  bien  ne  pas  être  qu? 
ils  passent  tous  en  Terre  Sainte,  et  que  1! oeuvre  com- 
mencée se  continue  par  ceux-là  seulement  qui  étaient 
alors  groupés  et  autant  que  durerait  leur  vie.  Aussi, 
à 1! unanimité,  décidèrent-ils  qu’il.  était  utile  à la 
gloire  de  Dieu  et  à 1 f édification  des  âmes  que  la  Com- 
pagnie s’affermît  par  un  lien  stable,  de  telle  sorte 
qu’elle  puisse  se  recruter  si  le  Seigneur  animait  quel- 
que âme  de  désirs  semblables  à ceux  de  cet  Institut 
et  qu’elle  put  ainsi  se  perpétuer a Ensuite,  ce  qui  fut 
plus  difficile,  ils  décidèrent  qu’il  fallait  que  tous 
obéissent  à l’un  d’entre  eux.  Enfin,  en  cette  année 
1538,  d’autres  décisions  furent  prises  sur  certains 
points  majeurs,  après  que  prières  et  sacrifices  eussent 
été  offerts  à Dieu  ; étant  toujours  sauve  l’autorité 
du  Siège  Apostolique , à la  censure  de  qui  tout  était 
soumis ..  Cependant  le  départ  de  Rome  de  certains  des 
compagnons  était  imminent,  car  des  personnages  de  gran- 
de autorité  les  demandaient  au  Souverain  Pontife,  et 
les  obtenaient,  pour  diverses  oeuvres  de  charité. 

Ceux  qui  étaient  sur  le  point  de  partir  laissèrent 
d’abord  à Ignace  le  pouvoir  d’établir  ce  qui  convenait 
à la  formule  de  cette  vocation  et  aux  constitutions, 
avec  ceux  qui  restaient  à Rome , et  de  demander  au 
Saint-Siège  en  leur  nom,  de  confirmer  la  Compagnie. 

Et  c’est  ainsi,  qu’ après  les  fetes  de  Pâques,  le 
Père  Claude  Jaÿ  partit  pour  Brescia  ; les  Pères  Favre 
et  Laynez  pour  Parme,  le  Père  Bobadilla  en  Calabre. 

Ils  y travaillèrent  avec  grand  fruit , et  à leur  pla- 
ce quelques  jeunes  gens  de  grande  valeur  s’adjoigni- 
rent au  Père  Ignace. 

8.  Donc  quelques  mois  plus  tard,  la  formule  de  notre 
Institut  qui  est  contenue  dans  les  premières  Lettres 
Apostoliques , fut  présentée  par  le  Cardinal  Conta- 
rini  au  Souverain  Pontife  Paul  III,  le  3 septembre 
1539  à Tivoli.  Le  Pontife  l’approuva  toute  entière, 
viva  voce  seulement , et  la  loua  très  fort , comme  il 
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est  sûr,  df après  une  lettre  dudit  Cardinal»  Mais  comme 
la  supplique  que  contient  cette  formule  devait  porter 
la  signature,  elle  fut  envoyée,  pour  révision  au  Car- 
dinal Guidiccioni,  en  raison  de  sa  charge»  Celui-ci 
avait  écrit  contre  la  pluralité  des  ordres  religieux, 
il  refusa  de  donner  son  assentiment  à cette  nouvelle 
fondation»  Alors  on  1* investit  d1  une  masse  de  prières 
et  de  sacrifices,  et  après  qufil  eut  fait  traîner  lf af- 
faire pendant  un  an  plein,  dépassant  lui-même  ses 
propres  motivations  sous  la  poussée  de  motions  inté- 
rieures , il  inventa  cette  issue  : la  Compagnie  serait 
approuvée  comme  ordre  religieux  ; mais  elle  ne  pour- 
rait pas  admettre  plus  de  soixante  personnes,  jusqu* à 
ce  que  le  temps  lui-même  montrât  ce  qui  était  utile 
à lf Eglise  » Et  c!est  ainsi  que  le  26  septembre  1540, 
la  Compagnie  fut  pour  la  première  fois  confirmée,  avec 
la  clause  restrictive  susdite» 
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ANNÉE  1539 
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9c  En  1539,  nos  Pères  s’employaient  ardemment  dans  le 
Seigneur  à de  nombreuses  oeuvres  pies  et  à apaiser  les 
discordes o Plusieurs  hommes  influents  (parmi  lesquels 
le  Cardinal  Contarini  et  le  Docteur  Ortiz)  étaient  for- 
més aux  Exercices  Spirituels . Largement  s* était  répandu 
le  renom  d* Ignace  et  de  ses  compagnons»  Aussi  demanda- 
t-on  que  deux  d* entre  eux  se  rendent  à Sienne  pour  ré- 
former certain  monastère  importante  Y furent  envoyés 
les  Pères  Paschase  Broét  et  Simon  Rodriguez  : et  par- 
ieur ministère,  celui  surtout  du  Père  Paschase  (qui  y 
demeura  plus  longtemps ) , la  divine  bonté , de  manière 
admirable , ramena  le  susdit  monastère  tout  entier  à 
une  conduite  sainte  et  digne  de  sa  vocation»  D’autres 
personnes  de  la  ville,  par  leurs  soins,  firent  aussi 
de  grands  progrès  spirituels» 

10.  Parmi  ceux  qui,  à cette  époque,  s 11  étaient  atta- 
chés aux  Nôtres,  il  y eut  le  Pc  François  Strada  : 
comme  de  Rome  il  se  rendait  à Naples , il  tomba  sur 
Le  Père  Ignace  qui  revenait  du  Mont  Cassin  (où  il 
avait  aidé  le  Dr.  Ortiz  à faire  les  Exercices)»  Il 
s* enrôla  comme  soldat  du  Christ,  revint  à Rome  et, 
après  y avoir  vécu  quelque  temps  parmi  nous , à peu 
près  alors  âgé  de  20  ans,  il  fut  donné  pour  compa- 
gnon aux  Pères  Paschase  Broét  et  Simon  Rodriguez 
qui  étaient  envoyés  à Sienne»  Bien  qu’il  eut  appris 
seulement  les  lettres  latines , ses  pieux  entretiens 
et  l’exemple  de  sa  vie  touchèrent  à ce  point  les 
Siennois  qu’ils  ne  furent  pas  seuls  à tirer  profit 
de  ses  conversations  familières,  mais  que,  le  bruit 
s’en  étant  répandu  plus  loin,  les  citoyens  de 
Montepulciano  lui  écrivirent  à plusieurs  reprises 
pour  l’appeler  chez  eux.  Comme  il  s’y  était  rendu 
cette  meme  année  1539,  certains  Siennois  le  suivi- 
rent : confortés  par  les  Exercices  Spirituels  et 
ayant  fait  avec  grand  fruit  une  confession  géné- 
rale, ils  enflammèrent  plus  encore  les  esprits  de 
ceux  qui  avaient  invité  Strada.  Du  coup,  non  seule- 
ment plusieurs  (parmi  lesquels  certains  docteurs) 
firent  en  privé  les  Exercices  Spirituels , mais 
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encore  un  jeune  homme  - qui  ne  possédait  meme  pas 
1* italien  et  ne  s’était  pas  adonné  aux  études  - 
fut  poussé  par  leur  insistance  pieuse,  en  dépit 
dfune  sérieuse  répugnance,  à faire  lecture  publique 
des  Evangiles  et  même  à prendre  la  parole  en  assem- 
blée, Ce  qui  fut  fait  devant  une  telle  foule,  et 
avec  un  tel  ébranlement  de  gens  de  toutes  sortes , 
un  si  grand  fruit,  qu’ homme s et  femmes  s’employèrent 
sérieusement  à réformer  leur  vie  et  Leurs  moeurs o 
Dans  leur  extrême  dénuement,  les  pauvres  furent  se- 
courus o Des  confréries  pour  l’éducation  des  garçons 
et  des  filles  pauvres  furent  érigées,  ainsi  que 
d’autres  oeuvres  de  piété,  La  confession  et  la  com- 
munion fréquentes  s ’ établirent , Finalement,  le  doigt 
de  Dieu  se  manifesta  d’autant  plus  en  tout  cela  que 
se  montrait  plus  faible  l’instrument  de  sa  Providence, 

11,  La  même  année  1539,  la  divine  bonté  voulant  assu- 
rer à la  Compagnie  naissante  vivres , toit  et  autres 
biens  de  nécessité,  sans  qu’en  pâtissent  ses  travaux 
spirituels  dans  la  ville  sainte,  appela  à notre  Ins- 
titut le  Père  Pierre  Codace,  depuis  longtemps  fami- 
lier et  connu  dans  la  Curie  romaine,  de  nationalité 
lombarde,  né  à Lodi.  Renonçant  aux  revenus  ecclésias- 
tiques (dont  il  était  abondamment  pourvu),  il  fut 
admis  dans  la  Compagnie  d’Ignace  et  la  maison  que 

nous  avions  louée,  A ces  débuts,  puis  durant  de  longues 
années,  il  se  dépensa  de  façon  peu  commune  dans  la 
Compagnie  de  Rome , ou  plutôt  pour  la  Compagnie  tout 
entière.  Non  content  d’être  le  premier  procureur  qui 
obtint  assez  d’ aumônes  pour  nourrir  toute  la  maison 
de  Rome,  il  acquit  le  site  choisi  par  Ignace  et 
construisit,  grâce  aux  mêmes  aumônes,  la  maison  où 
nous  vivons.  Par  ses  soins,  la  Compagnie  reçut  ses 
Lettres  Apostoliques  et  il  s’employa  courageusement 
à maintes  oeuvres  de  piété, 

12,  La  même  année,  au  début  de  l’automne,  furent 
envoyés  à Parme,  avec  le  Cardinal  de  Saint-Ange,  les 
Pères  Pierre  Favre  et  Jacques  Laynez.  Leurs  leçons 
df Ecriture  Sainte  leur  valurent  d’abord  du  crédit 
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chez  les  auditeurs  plus  importants  et  plus  cultivés 
et  suscitèrent  le  désir  qu’ils  prêchent.  Suivirent  des 
prédications  qui  touchèrent  df étonnante  façon  le  public 
des  deux  sexes  et  de  tous  rangs,  ardent  à réformer  ses 
moeurs.  Le  sacrement  de  pénitence,  aux  jours  ouvrables 
et  la  nuit  même,  engrangeait  enfin  leur  moisson.  Ils 
commencèrent  à donner-  les  Exercices  à plusieurs  hommes 
et  à une  élite  de  femmes  ; ceux  qui  les  avaient  faits 
les  firent  connaître  aux  autres,  de  telle  sorte  qu’ils 
furent  cent  à les  suivre  en  même  temps  et  avec  un  sun- 
gulier  profit.  Outre  les  nombreux  Curés  et  les  autres 
prêtres  qui  transmettaient  à d’autres  cet  enseignement 
spirituel,  il  ne  manque  pas  de  jeunes  gens  de  grand  ave 
nir  à être  appelés  par  le  Seigneur  à l’Institut  de  la 
Compagnie.  Parmi  eux,  le  Père  Jérome  Domenech,  alors 
jeune  chanoine  de  Valence  qui,  traversant  Parme,  rencon 
tra  lesdits  Pères  à l’hôpital  même.  Amené  aux  Exerci- 
ces Spirituels,  il  décida  d’entrer  dans  la  Compagnie 
et  se  mit  aussitôt,  par  ces  mêmes  Exercices,  à aider 
un  grand  nombre  d1 autres  avec  un  fruit  singulier.  Il 
y eut  aussi  le  Père  Paul  de  Achillis,  déjà  prêtre  alors 
qui  par  le  ministère  de  la  confession  et  en  donnant 
les  Exercices  se  mit  ardemment  au  travail.  Suivirent 
plus  tard  Elpidus  ügoleto  et  Baptiste  Viola. 
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13,  Au  début  de  1540,  les  memes  Pères  travaillent  à 
Parme  : confessions  générales,  appel  à la  confession 
et  à la  communion  fréquentes,  diffusion  toujours  plus 
large  des  Exercices „ Les  uns  font  servir  au  bien  des 
autres  ce  dont  ils  ont  fait  1 ’ expérience  * Quant  à la 
doctrine  chrétienne,  de  nombreux  prêtres,  instruits 
par  Jes  Nôtres,  et  des  maîtres  d’école  1- enseignent  au 
peuple  de  la  ville  et  des  bourgs  voisins  et  à leurs 
élèves o Le  Seigneur,  multipliant  les  fruits  spiri- 
tuels, toute  la  ville,  grâce  aux  prédications  et 
aux  susdites  oeuvres  de  piété,  aspirait  à réformer 
sa  vie o Même  deux  monastères  de  moniales,  orientés 
par  leur  prédication,  par  les  Exercices  Spirituels 
et  par  les  confessions  générales , amendèrent  admira- 
blement leur  vie  religieuse  et  firent  de  remarquables 
progrès  dans  1 f observation  de  leur  institut  et  le 
souci  de  leur  perfection . Bien  que  les  prédicateurs,  en 
fin  de  Carême,  se  fussent  déchaînés  pour  obtenir  la 
fréquentation  de  la  Pénitence  et  de  l’Eucharistie 
( une  nouveauté  alors),  ils  n1 aboutissaient  à rien» 
Tandis  qu’à  Parme  et  dans  dix  ou  douze  villages  à 
l’entour  (où,  pour  une  part,  le  Père  Laynez  par  une 
seule  prédication  touchait  les  foules , et , entre 
deux  sermons,  entendait  les  confessions),  un  tel  fruit 
spirituel,  un  tel  changement  soit  dans  la  vie,  soit 
à la  mort,  se  produisirent  chez  ceux  qui,  en  très 
grand  nombre  communiaient  fréquemment,  qu’à  elle 
seule,  sans  un  mot  des  Nôtres,  cette  expérience 
convainquit  les  autres  prédicateurs o 

14e  Plus  tard,  laissant  Parme,  le  Père  Laynez  se 
rendit  à Plaisance  ; par  les  mêmes  moyens , il  y gagna 
beaucoup  d’ames  au  Christ . Un  bon  nombre  d’hommes 
éminents,  tant  ecclésiastiques  que  laïcs,  touchés  par 
ses  sermons,  se  formèrent  aux  Exercices  Spirituels» 
Leurs  confessions  générales  entendues,  il  les  appela  à 
une  vie  plus  féconde»  Trois  fois  par  semaine,  il 
commentait  l’Evangile  de  Matthieu»  Il  enrôla  dans 
l’Institut  de  notre  Compagnie  quelques  soldats  du 
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Christ o A la  fête  des  Saints  Innocents,  rappelé  par 
l’obéissance  de  Plaisance  à Reggio,  au  dernier  sermon 
qu’il  prononça,  beaucoup  pleurèrent <>  Recommandant 
enfin  à des  hommes  pieux  ceux  qui  commençaient  de 
fréquenter  les  Sacrements , ne  quittant  pas  sans  peine 
les  prémices  dfune  riche  moisson,  il  sfen  alla. 

C’est  seulement  à la  fin  de  cette  année,  sur  la 
prescription  d’Ignace,  qu’il  commençait  d’accepter, 
pour  satisfaire  aux  besoins  matériels,  les  aumônes 
spontanément  offertes • Jusqu’alors,  par  amour  de 
la  pauvreté,  pour  donner  gratuitement  ce  qu’il  avait 
reçu  gratuitement  et  vivre  de  mendicité , grande 
avait  été,  pour  lui-même  et  le  P.  Favre,  la  pénurie, 
même  du  nécessaire . 

15.  Au  début  de  cette  année  1540,  le  Pe  Claude  Jaÿ 
fut  envoyé  à Bagnorea,  à moins  de  deux  jours  de  voya- 
ge de  Romeo  Au  début,  ni  les  chanoines,  ni  la  ville 
(qui  souffrait  de  graves  dissensions)  ne  semblaient 
agréer  sa  venue.  Cependant  aussitôt  que,  le  dimanche 
des  Rameaux,  il  eut  commencé  de  prêcher  et  motivé  sa 
mission,  il  apprit  d’expérience  que,  une  fois  semée 
la  parole  de  Dieu,  le  Seigneur  lui-même  lui  donne  de 
fructifier.  Son  auditoire  commença  de  croître  de  jour 
en  jour  ; les  magistrats  de  la  ville  y vinrent  eux- 
mêmes.  Les  confessions  affluèrent  en  tel  nombre  que 
non  seulement  il  fallut  les  entendre  dans  l’église 
jusqu’à  minuit,  mais  que  l’on  trouvait  le  matin,  à 
la  maison,  des  hommes  ayant  fait  le  mur  pour  pouvoir 
se  confesser.  Même  après  Pâques,  il  fallut  leur  con- 
sacrer un  sérieux  travail.  Les  divisions  et  les  af- 
frontements hostiles  - entre  laïcs  et  entre  prêtres  - 
s’apaisèrent.  Se  demandant  pardon  les  uns  aux  autres 
humblement,  et  leurs  accolades  scellant  leur  réconci- 
liation, ils  s’approchèrent  de  la  sainte  communion 
(d’où  certains  s’étaient  éloignés,  de  nombreuses 
années  durant).  Les  enfants  même  et  d’autres  gens 
sans  instruction,  grâce  à l’explication  de  la  doc- 
trine chrétienne,  firent  de  grands  progrès  dans  la 
piété . 
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16e  La  même  année,  Claude  Jaÿ  fut  envoyé  à Brescia, 
pour  y arracher  lf ivraie  qu’ avaient  semée  certains  ins- 
truments du  démon * Par  ses  sermons  et  d’autres  oeuvres 
de  charité,  il  s’appliqua  avec  grand  fruit  à 1* amende- 
ment des  habitants o Cfest  à Brescia  aussi  que  François 
Strada,  disant  adieu  aux  habitants  de  Montepulciano , 
fut  envoyé  au  début  de  cette  année.  Logeant  à lf hôpital, 
ses  sermons  attiraient  un  énorme  auditoire  et  poussè- 
rent toute  la  ville  à une  grande  et  rare  ferveur.  Plus 
de  cent  jeunes  gens  décidèrent  résolument  de  se  vouer 
au  service  de  Dieu»  L’exemple  de  sa  vie,  son  comporte- 
ment, sa  prédication  séduisirent  la  ville  au  point  que 
l’on  faisait  tout  pour  le  retenir.  Conduit,  début  sep- 
tembre, dans  une  ville  à dix  milles  de  Brescia,  il  y 
parla  trois  fois  et  toucha  le  coeur  de  ces  hommes  au 
point  que,  habitués  qu’ils  étaient  à se  moquer  en  plein 
sermon  des  autres  prédicateurs,  ils  ne  purent,  en  écou- 
tant Strada,  s’empêcher  de  pleurer.  Alors  que,  parmi 
les  notables,  certains  brûlaient  de  haine  réciproque, 
alors  que  à la  suite  d’un  meurtre  on  en  redoutait  beau- 
coup d’autres,  ils  furent  apaisés  par  la  parole  de 
Dieu,  si  repentants  que,  tout  en  larmes,  ils  se  récon- 
cilièrent entre  eux  du  fond  du  coeur.  Douze  d’entre  eux, 
s’étant  rendu  à la  demeure  qu’habitait  Strada,  firent 
la  paix,  par  son  intermédiaire,  de  façon  tellement 
édifiante  que,  faisant  sonner  les  cloches  pour  rassem- 
bler les  habitants,  le  Conseil  remercia  Strada  publi- 
quement . 

17.  En  1539,  le  P.  Bobadilla  avait  été  envoyé  au 
Royaume  de  Naples  ; il  s’y  livrait  aux  oeuvres  de  piété 
quand  il  fut  rappelé  à Rome,  en  1540,  pour  être  envoyé 
en  Inde  avec  le  P.  Simon  Rodriguez.  Mais  comme  de  nom- 
breux travaux  l’avaient  accablé  et  que  sa  santé  sem- 
blait atteinte,  au  jugement  du  P.  Ignace,  son  voyage 
étant  annulé,  il  fut  envoyé  en  Calabre,  spécialement 
pour  y aider  le  diocèse  de  Bisignano.  C’est  là  que, 
en  automne  de  la  même  année,  ses  leçons  publiques 
pour  une  part,  pour  une  autre  sa  prédication,  pour  une 
une  autre  encore  l’administration  des  Sacrements  de 
Pénitence  et  d ’ Eucharistie , l’apaisement  des  discor- 
des, la  visite  intégrale  du  diocèse  par  délégation 
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de  l’Evêque,  permirent  un  travail  fort  utile  peur  le 
clergé  et  les  fidèles  . Ce  travail  ne.  leur  fut  pas 
moins  agréable  que  profitable.  En  effet,  lorsque  les 
lettres  de  la  Compagnie  le  rappelèrent  à Rome,  ces 
gens  en  éprouvèrent  tant  de  peine  qufils  obtinrent  du 
Souverain  Pontife  qu?il  ordonnât  au  Père  de  rester 
parmi  eux  au  moins  quelque  temps • 

18.  Parmi  ceux  qui  s ’ adjoignirent  à la  Compagnie, 
avant  son  approbation  officielle,  il  y eut  Didace 
de  Eguia,  navarrais , d’une  pureté  et  d’une  charité 
admirables,  et  dès  son  jeune  âge  soucieux  de  perfec- 
tion évangélique.  Après  être  revenu  de  Jérusalem  avec 
son  frère  Etienne  de  Eguia  - son  aîné  par  l’age  - 
ayant  par  la  simplicité,  l’innocence  et  la  droiture 
la  ressemblance  d’un  vrai  frère,  Didace  s’attacha 

au  P.  Ignace  et  fut  son  confesseur.  Plus  tard,  plu- 
sieurs jeunes  gens  étant  désireux  d’entrer  dans 
l’Institut  de  la  Compagnie,  mais  n’ayant  pas  encore 
une  culture  littéraire  suffisante,  il  sembla  bon 
au  P.  Ignace  de  les  envoyer  à Paris  pour  qu’ils  s’y 
adonnent  aux  lettres  et  s’y  arment  davantage  de  doc- 
trine en  vue  des  taches  de  la  Compagnie,  avant  d’être 
admis  à la  profession.  A leur  tête  fut  placé  le  P. 
Didace  et,  au  début  du  printemps  de  1540,  il  partit 
avec  eux  pour  Paris.  Tandis  qu’ils  s’appliquaient  aux 
études 3 Didace,  quant  à lui,  veillait  à aider  son 
prochain,  et  spécialement  les  étudiants,  par  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d’ Eucharistie.  Grâce  à son 
exemple  et  à son  commerce,  - et  l’aide  de  nos  scolas- 
tiques - plusieurs  étudiants  se  mirent,  imitant  les 
nôtres,  à se  confesser  et  communier  tous  les  huit 
jours  chez  les  Chartreux. 

rnt- 

19.  Durant  l’été  de  cette  année  1540,  Jérome  Domenech 
fut  appelé  de  Parme  à Rome.  Avide  de  pauvreté  et  de 
mortification,  lorsque,  en  cours  de  route,  il  attei- 
gnit Montepulciano , il  tomba  malade.  Auparavant,  il 

y donna  toutefois  les  Exercices  à certains,  avec  grand 
fruit . Le  nombre  de  ceux  qui  fréquentaient  les  Sacre- 
ments tous  les  huit  jours  sur  les  conseils  de  Fran- 
çois Strada,,  se  multiplia  par  ses  soins.  Quand  enfin 
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il  eut  gagné  Rome  la  meme  année,  il  fut  envoyé  à Paris 
avec  les  autres.  Y arrivant  pour  la  fête  de  saint  André, 
il  se  joignit  à ceux  qui  y résidaient  déjà.  Peu  de 
jours  après,  le  P.  Paul  de  Achillis , avec  Antoine  pour 
compagnon,  les  y suivit. 


20 » Le  bon  renom  de  la  Compagnie  qui  s’ était  répandu 
jusqu’au  Portugal,  mais  aussi  les  suggestions  du  Doc- 
teur parisien  Gouvea,  amenèrent  le  sérénissime  Roi  du 
Portugal,  Jean  III,  à penser  que,  pour  amener  à la  foi 
du  Christ  des  peuples  de  ses  possessions  d’Inde  Orien- 
tale et  pour  les  y instruire , nos  prêtres  seraient  fort 
utiles.  Par  son  ambassadeur  Don  Pierre  Mascarnas,  il 
obtint  enfin  du  Souverain  Pontife  Paul  III,  que  deux 
Compagnons  qu’aurait  choisis  le  P.  Ignace  fussent  en- 
voyés près  de  lui.  Fut  choisi,  d’abord,  le  Père  Simon 
Rodriguez,  l’un  des  dix  premiers  compagnons,  qui  de- 
puis longtemps  brûlait  d’un  désir  ardent  de  répandre 
le  nom  du  Christ  auprès  des  infidèles.  Rappelé  de 
Sienne  au  début  du  printemps  1540,  il  souffrait  de  la 
fièvre  quarte,  quand  il  s’embarqua  à Civita-Vecchia. 

Peu  de  jours  après,  il  parvint  au  port  de  Lisbonne. 
Comme  il  se  reposait  hors  de  la  ville,  quelques  jours, 
dans  une  maison  de  l’ambassadeur  Mascarenas,  le  Roi, 
désireux  de  lui  parler  et  impatient  de  tels  retards, 
ordonne  que , bien  ou  mal  portant , il  entre  en  ville 
où  sa  santé  mauvaise  puisse  être  mieux  soignée.  L'ayant 
convoqué  en  présence  de  la  Reine,  son  épouse,  il  jouit 
longuement  de  son  entretien  avec  joie  et  profit  spi- 
rituel, puis  ordonne  qu’on  l’accueille  à 1’ hôpital 
et  qu’on  l’entoure  de  soins  attentifs.  Simon  insis- 
tait cependant  pour  qu’il  lui  fût  permis  de  vivre  de 
mendicité.  Le  Roi  le  lui  permit.  C’est  ainsi  que  Si- 
mon vécut  d’ aumônes  quelque  temps,  bien  qu’il  fût 
sous  le  coup  de  la  fièvre  quarte.  Partie  en  entendant 
les  confessions,  partie  en  donnant  les  Exercices 
Spirituels,  partie  par  d’autres  oeuvres  pies  visant 
au  salut  des  âmes,  il  se  dépensa  fort  utilement  pour 
la  Cour  royale  et  pour  la  ville. 
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21a  .En  second  lieu,  avait  été  choisi  le  Pc  Nicolas 
Bobadilla  ; mais  à cause  de  sa  santé  (comme  on  lia  dit) 
il  sembla  qufon  ne  pouvait  lf affecter  à une  mission  si 
pénible»  Inopinément  le  P»  François  Xavier  (la  veille 
du  jour  prévu  pour  le  départ)  fut  désigné  par  le  P. 
Ignace  : cette  responsabilité  lui  serait  confiée . De- 
puis longtemps,  il  avait  grand  soif  de  convertir  les 
païens.  Aussi  la  nouvelle  lui  causa-t-elle  une  très 
grande  joie.  Le  lendemain,  avec  1 ! ambassadeur  et  sa 
famille,  il  se  mit  en  route  * Il  les  amena  à la  prati- 
que fréquente  des  sacrements  de  Pénitence  et  df Eucha- 
ristie, les  rendant  assidus  aux  devoirs  de  la  piété 
chrétienne.  En  trois  mois,  ils  parvinrent  enfin  à 
Lisbonne.  Ici  deux  faits  ne  sauraient  être  passés 
sous  silence.  Et  d’abord,  un  notable  de  la  famille 
de  l1 ambassadeur , espérant  traverser  à gué  un  grand 
fleuve,  contre  l’avis  des  autres,  entra  dans  l’eau 
dont  le  courant  impétueux  le  saisit  et  le  déporta. 

A la  prière  du  P.  François  et  des  autres,  il  fit 
surface  et  échappa  pour  ainsi  dire  aux  mains  de  la 
mort.  En  second  lieu,  le  P.  Simon  Rodriguez,  à 
Lisbonne,  le  jour  même  où  la  fièvre  quarte  le  guet- 
tait, éprouva  une  telle  joie  à l’embrasser  que,  la 
fièvre  quarte  dissipée,  Simon  en  fut  quitte. 

22.  Après  trois  jours,  l’un  et  l’autre  furent  appe- 
lés auprès  du  Roi  ; en  présence  de  la  Reine,  ils 
traitèrent  des  affaires  de  la  Compagnie,  notamment 
des  persécutions  subies  par  leurs  compagnons  (ce 
que  ces  princes  écoutaient  et  approuvaient  avec 
grande  faveur).  Le  Roi  leur  confia  ensuite  l’édu- 
cation des  jeunes  nobles  : il  voulait  qu’ils  se  con- 
fessent chaque  vendredi  de  sorte  que,  avançant  en 
âge,  ils  gardent  l’heureuse  habitude  de  vivre  avec 
piété.  Plus  de  cent  jeunes  gens  de  la  noblesse;  en 
plus  grand  nombre  d’autres  hommes,  d’âge  plus  mur, 
tant  de  la  noblesse  que  d’autres  milieux,  reçurent 
le  sacrement  de  Pénitence  avec  grand  fruit  et  en  ti- 
rèrent un  tel  profit  que,  ayant  éprouvé  le  bienfait 
spirituel  de  diverses  oeuvres  de  piété,  certains  s’em- 
ployaient à ce  que,  délaissant  la  mission  des  Indes, 
les  Pères  soient  retenus  au  Portugal»  Ils  continuèrent 
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à mendier  quelque  temps  jusqu* à ce  que,  leurs  tâches 
spirituelles  devenant  chaque  jour  plus  pressantes,  et 
voulant  réserver  aux  confessions  le  temps  qufils  pas- 
saient à mendier,  ils  acceptèrent  dfetre  nourris  par 
le  Roi»  Ils  retinrent  pour  mendier  deux  jours  par  se- 
maine, crainte  d1 en  oublier  les  abaissements.  Ce  qu* 
ils  recueillaient  en  mendiant,  ils  avaient  coutume  de 
le  remettre  à quelque  hôpital  pour  les  pauvres» 

23 » Comme  tout  leur  réussissait,  avec  grand  fruit, 
et  quVils  étaient  en  bonne  santé,  le  P=  François  Xavier 
gémissant  de  ce  quf alors  lui  manquaient  les  persé- 
cutions, s* en  consolait  à la  pensée  de  ce  qufil  au- 
rait à souffrir  en  Inde,  Vivre  sans  elles,  ne  pouvait, 
à ses  yeux,  être  un  service  fidèle  du  Christ,  Quatre 
autres  les  ayant  rejoints  dans  la  Compagnie,  leur 
nombre  était  dès  lors  de  six,  A la  demande  de  lf Infant 
Henri,  Inquisiteur  suprême,  ils  rendirent  visite  cha- 
que jour  aux  prisonniers  de  lf Inquisition  ; par  leurs 
conseils  et  leurs  leçons,  ils  les  aidaient  à prendre 
conscience  de  leurs  fautes  et  à les  pleurer.  Quant  aux 
principaux  courdsans  et  notables,  ils  continuaient  de 
leur  rendre  service  par  1* administration  des  Sacre- 
ments et  les  Exercices  Spirituels.  Bien  que  le  Roi  pri- 
sât beaucoup  notre  Institut,  1* installation  dfun  col- 
lège des  Nôtres  répondait  plus  que  tout  à son  désir. 
Comme  les  lettres  apostoliques  approuvant  notre  Compa- 
gnie nf étaient  pas  officiellement  promulguées,  il  pro- 
posait tout  son  appui,  et  au  besoin  des  lettres  de 
lf Empereur  et  du  Roi  de  France,  Dieu  1T ayant  permis 
ainsi,  elles  étaient  tien  déjà  expédiées.  Aussi  bien 
commença-t-il  dfagir  pour  fonder  un  Collège  et  deman- 
der les  Scolastiques  de  la  Compagnie, 

24.  La  même  année  1540,  grâce  au  P,  Antoine  de  Araoz, 
la  Compagnie  commença  à être  connue'én  terre  df Espagne, 
Venu  à Rome  1* année  précédente,  mondain  df esprit  et  de 
mise,  il  rendit  visite,  par  courtoisie,  au  P = Ignace 
à qui  1* unissaient  les  liens  du  sang.  Mais,  attiré 
vers  les  Exercices  Spirituels,  il  y fit  de  tels  pro- 
grès qufavec  un  étonnant  mépris  du  monde,  il  décida  de 
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suivre  l’Institut  de  la  Compagnie „ En  ce  qui  touche 
l’oraison,  l’abnégation  et  la  victoire  sur  soi-même , 
il  s’exerça  énergiquement  queique  temps  à Rome  puis 
s’embarqua  pour  l’Espagne  (afin  d’y  régler  quelques 
affaires).  Ballotté  par  deux  violentes  tempêtes,  il 
aborda  à Barcelone . Le  bruit  s’était  déjà  répandu 
auprès  d’amis,  de  qui  jadis  Ignace  était  connu,  que 
sa  vie  et  sa  doctrine  avaient  reçu  l’approbation  du 
Souverain  Pontife  (toutefois  ce  n’était  pas  encore  le 
fait  de  Lettres  Apostoliques ) « S’ensuivirent  un  éton- 
nant concours  de  gens  (désireux  d’en  être  assurés)  et 
les  félicitations  extraordinaires  d’un  très  grand 
nombre c On  pressait  même  Araoz  de  prêcher,  quoique 
encore  novice  et  n’ayant  pas  reçu  la  charge  de  prêcher c 
Il  s’y  essaya  et  remua  si  bien  les  esprits  que  beau- 
coup s’offraient  à lui,  prêts  à s’acquitter  de  tout 
ce  qu’il  leur  enjoindrait.  Mais  tout  en  leur  donnant 
des  directives  pour  bien  ordonner  leur  vie , comme  il 
ne  pouvait  éprouver  leur  persévérance,  et  en  laissant 
beaucoup  de  gens  disposés  à mettre  leurs  ressources 
au  service  de  la  Compagnie,  si  elle  s’établissait  là, 
il  partit  pour  la  Castille  1 Ayant  prêché  avec  beaucoup 
de  fruit  dans  la  place  de  Valladolid  et  à Burgos , même 
en  présence  des  Infantes  (filles  de  l’empereur  Char- 
les V)  et  ayant  amené  plusieurs  femmes,  de  nationalité 
turque,  à embrasser  la  foi  du  Christ,  il  gagna  la  Can- 
tabre.  Dans  la  plupart  de  ces  villes,  surtout  dans Ja 
province  de  Guipozcoa  (dont  la  langue  était  sa  langue 
maternelle) sans  être  encore  prêtre,  il  se  mit  instam- 
ment à porter  la  parole  de  Dieu .A  Vergara  se  tenait 
un  congrès  général  de  la  province  ; on  le  pressa  de 
lui  venir  prêcher.  Il  s’en  prit  avec  tant  de  force 
aux  péchés  publics  et  il  enflamma  si  bien  les  esprits 
à vivre  conformément  au  christianisme  que  plus  de 
soixante  personnes,  concubines  et  usuriers,  furent  je- 
tées en  prison  par  le  gouverneur  et  sur  place  et  à 
Tolosa.  Procès  et  rivalités  furent  amenés  à composi- 
tion. Comme  de  là  il  avait  quitté  Azpeitia,  affluèrent 
des  campagnes  et  des  villes  quatre  mille  hommes  et  au- 
delà,  pour  l’écouter.  L’estrade  ayant  été  dressée  sur 
une  place,  les  auditeurs  grimpèrent  sur  les  toits  des 
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maisons  voisines  et  sur  les  arbres • Enfin,  ayant  tiré 
grand  fruit  d'une  ample  moisson,  ses  affaires  réglées 
en  Espagne,  il  revient  à Rome  1! année  suivante* 

25.  La  meme  année  1540,  à 1* automne,  comme  protestants 
et  catholiques  s f étaient  réunis  à Worms,  1* Illustrissime 
Cardinal  Morone  s'y  trouvant  comme  légat  du  Siège  Apos- 
tolique et  le  Dr.  Ortiz^ ayant  été  envoyé  avec  d'autres 
par  le  Souverain  Pontife,  des  hommes  de  la  Compagnie 
commencèrent  à se  faire  connaître  des  allemands.  De  Par- 
me, en  effet,  fut  envoyé  le  P.  Pierre  Favre.  Bien  qu'il 
ne  lui  fut  pas  permis  dfagir  auprès  des  hérétiques,  nom- 
bre d ' hommes  éminents  tant  de  la  Cour  impériale  que  d' 
autres  aussi , parmi  lesquels  le  légat  lui-mème , usèrent 
de  son  aide  en  confession  et  certains  se  formaient  par 
les  Exercices  Spirituels.  Favre  fut  là  wla  bonne  odeur 
du  Christ'1  (II  Col.  II.  15).  Il  sentit  souvent  en  son 
coeur,  assure-t-il,  de  chauds  rayons  d'amour  pour 
l'Allemagne  et  l'espoir  qu'elle  sera  quelque  jour  aidée 
par  le  Ministère  de  la  Compagnie. 
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26c  Tandis  que  la  bonté  de  Dieu,  par  ce  petit  nombre 
de  Pères,  semait  en  divers  lieux  dMta.lie,  de  France, 
d* Espagne,  du  Portugal  et  df Allemagne,  comme  les  germes 
d!une  moisson  très  abondante  à lier  plus  tard,  à Rome 
le  P-  Ignace  se  tenait  au  gouvernail  ; mais  comme  un 
Père  qui  avait  engendré  spirituellement  tous  et  chacun 
et  à la  prudence  et  amour  de  qui  tous  s 1 en  remettaient 
pleinement  - et  non  pas  comme  sfil  détenait  quelque  au- 
torité  juridique c Certes,  dès  le  mois  de  septembre  1540, 
la  Compagnie  avait  été  approuvée  par  le  Siège  Apostoli- 
que, mais  cette  année  personne  encore  n * avait  été  nommé 
Préposé  Générale  Les  principales  Constitutions,  après 
maintes  prières  et  messes,  avaient  été  composées  par  le 
Pc  Ignace  : tant  pour  les  ratifier  que  pour  élire  un 
responsable  de  lf Institut  de  la  Compagnie,  il  convoqua 
les  compagnons  dispersés  en  Italie * Etaient  près  de  lui 
le  P » Jean  Codure  et  le  Pc  Alphonse  Salmercn,  employés  à 
la  nvigne?lde  Rome,  dans  la  mesure  de  leurs  faibles  for- 
ces o De  Sienne  vint  le  P»  Paschase  Broét  ; de  Brescia, 
le  P.  Jaÿ  ; de  Parme,  le  P,  Laynez  après  qufil  eut,  dans 
un  monastère  de  moniales  et  à la  cathédrale  de  Reggio, 
recueilli  quelque  fruit  près  des  âmes  ; il  amena  à Rome 
avec  lui  quelques  novices.  Les  quatre  autres  furent  em- 
pêchés soit  par  la  distance,  soit  par  décision  du  Sou- 
verain Pontife c Toutefois,  ils  ratifièrent  par  écrit, 
de  leur  propre  main,  les  décision  de  ceux  qui  s f étaient 
rassemblés  à Rome,  en  ce  qui  regarde  les  Constitutions. 
Quant  à lf élection  du  Général,  ceux  qui  étaient  au 
Portugal  et  en  Allemagne  envoyèrent  leurs  votes  sous 
pli  fermé.  Les  Constitutions  ayant  été  approuvées  par 
les  six  Pères  présents,  ils  passèrent  trois  jours  à 
confier  à Dieu  1? élection  du  Général  et  à y réfléchir. 

Le  temps  écoulé,  chacun  d*eux  déposa  dans  i*urne  son 
suffrage  écrit  et  signé. 

Après  trois  autres  jours,  ils  s ! assemblèrent  tous  pour 
dépouiller  les  votes  : Le  P.  Ignace,  dfun  accord  unanime. 
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se  trouva  élu  Générale  Comme,  par  humilité,  il  re- 
poussait cette  charge,  il  les  invita  à peser  de  nou- 
veau lf affaire  ; après  trois  autres  jours,  les  Pères 
présents  l’élirent  encore » Ignace  s* en  remit  à son 
confesseur  (qui  était  alors  un  certain  Frère  Théodore, 
de  1* ordre  des  Frères  Mineurs  )»  Celui-ci,  l’engageant 
à ne  pas  résister  à l’Esprit  Saint,  il  accepta  enfin 
la  charge  et  décida  que,  le  premier  vendredi  après 
Pâques  qui  fut,  en  1541,  un  22  avril,  ils  visiteraient 
ensemble  les  sept  églises  de  la  ville  et  feraient  tous 
profession  au  sanctuaire  de  Saint  Paul»  Ainsi  Ignace 
y célébra  la  messe  et,  avant  de  communier,  fit  profes- 
sion » Il  se  tourna  ensuite  vers  les  cinq  compagnons 
qui  assistaient  au  sacrifice  ; avant  de  communier  eux 
aussi  prononcèrent  leurs  voeux  solennels , entre  les 
mains  d’Ignace  iui-meme,  un  par  un  et  à haute  voix  ; 
puis  ils  communièrent  » Le  saint  sacrifice  achevé,  ils 
s’embrassèrent  les  uns  les  autres  près  de  l’autel  où 
reposent  les  corps  des  Bx  Pierre  et  Paul,  parcouru- 
rent les  autres  églises  et  pénétrés  d’une  grande 
consolation  spirituelle,  retournèrent  à la  maison® 

27®  Bien  que  les  autres  Pères  aient  été  envoyés  ici 
et  là,  c’est  à Rome  - (outre  le  P®  Ignace  qui  voulut 
prêcher  d’exemple  en  enseignant,  le  tout  premier,  la 
doctrine  chrétienne  comme  il  en  avait  fait  voeu,  et 
qui  l’expliqua  en  effet  durant  40  jours,  dans  l’Egli- 
se, au  grand  profit  des  auditeurs)  - c’est  à Rome  que 
demeura  le  P®  Laynez,  occupé  à entendre  les  confes- 
sions et  à prêcher»  Entre  autres,  la  sérénissime 
duchesse  de  Parme,  Marguerite  d’Autriche,  fille  de 
l’empereur  Charles,  recourut  à son  aide,  avec  sa 
Maison,  pour  ses  intérêts  spirituels»  Par  les  Exer- 
cices Spirituels,  il  en  amena  plusieurs  à suivre  les 
conseils  du  Christ  et  entrer  dans  l’Institut  : l’un 
d’eux  fut  François  Torrès , jeune  homme  de  famille 
honorable,  né  à Burgos  - à l’exemple  de  qui  (nous 
vivions  ensemble  et  étions  amis)  je  fis  les  Exercices; 
et  l’année  meme  où  lui  mourut,  j’entrai  dans  la  Compa- 
gnie. Cette  meme  année  fut  admis  le  P®  André  des  Freux, 
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homme  d’un  esprit  et  d’une  science  éminents,  plus  éminent 
encore  par  sa  piété»  Se  trouvèrent  là  aussi  le  P»  Jean 
Codure,  les  PP»  Paschase  Broët  et  Salmeron  et  environ 
douze  autres  - partie  prêtres,  partie  laïcs  - qui  s’é- 
taient inscrits  à cette  milice  du  Christ  cette  année  ou 
l’année  précédente»  Bien  qu’ils  habitassent  une  maison 
de  location,  pourtant  ils  avaient  déjà  une  église  propre 
dont  ils  usaient  pour  entendre  les  confessions,  enseigner 
la  doctrine  chrétienne  et  prêcher,  bien  qu’à  l’étroit  et 
sans  grande  commodité»  Hors  de  là,  ils  s’employaient  avec 
profit  à maintes  autres  oeuvres  de  piété.  La  même  année, 
mourut,  le  quatrième  jour  des  calendes  de  septembre,  le 
P»  Codure,  un  des  dix  premiers  compagnons  ; le  premier 
après  le  P.  Ignace,  il  avait  fait  profession  ; le  premier 
aussi  de  la  Société  professe,  il  entra  au  ciel,  comme  on 
peut  le  croire  pieusement,  à en  juger  par  l’intégrité  de 
sa  vie,  sa  charité  à servir  le  prochain  et  la  sainteté 
de  sa  mort. 

28.  Cette  année  1541,  après  avoir  passé  quelques  semai- 
nes à Rome,  après  sa  profession,  le  P.  Claude  Jaÿ  fut 
envoyé  à Faenza  ; il  y introduisit  la  coutume  pieuse  et 
salutaire  de  recevoir  chaque  semaine  les  Sacrements  de 
la  Confession  et  de  la  Communion,  ce  qu’il  obtint  par 
l’exemple  d’une  vie  sainte,  par  des  entretiens  familiers, 
par  des  exhortations  privées  et  en  administrant  aussi 
ces  Sacrements.  Il  consola  de  très  nombreux  malades, 
tant  à l’hôpital  qu’à  leur  domicile.  Mais  les  leçons, 
où  il  expliquait  les  articles  de  la  foi,  après  l’office 
du  soir,  à la  cathédrale,  et  ses  prédications  au  peuple 
très  fréquentes  portèrent  plus  de  fruit  encore»  Si 
grande  était  la  foule  de  ceux  qui  désiraient  se  confes- 
ser à lui  qu’il  était  obligé  de  monter  du  confessional 
à la  chaire,  puis  de  descendre  de  la  chaire  au  confes- 
sional, ce  qui  lui  occasionnait  une  fatigue  incessante 
au-delà  de  ses  forces.  Ceux  qui  en  vinrent  à la  commu- 
nion fréquente,  choisirent  dans  leur  groupe  tel  doc- 
teur pour  avocat  des  pauvres , tel  pour  être  leur  manda- 
taire dans  leurs  procès,  un  autre  (le  meilleur  des 
médecins)  pour  les  soigner  - le  tout  gratuitement. 
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Certains  s Offrirent  de  grand  coeur  pour  aider  les 
médecins,  d’autres  pour  recueillir  et  pour  vêtir 
les  orphelins,  d’autres  enfin  pour  d’autres  oeuvres 
de  piété o Les  femmes  converties  croissaient  en  nom- 
bre et  en  piété  ; nombre  d’ ennemis  se  réconciliaient  ; 
le  progrès  spirituel  s f affirmait  de  jour  en  jour 
lorsque  le  Père  apprit  qu’il  devait  partir  pour  1’ Al- 
lemagne, par  ordre  du  Saint  Père*  A la  fin  de  1* année, 
le  Père  s!y  rendit  (s’arrêtant  quelque  temps  à Bologne, 
avec  fruit,  pour  y attendre  un  compagnon)» 

29,  Le  P,  Favre,  lui,  était  à Worms , d!où  il  se  ren- 
dit à Spire  et  enfin  à Ratisbonne  avec  la  cour  de 
Charles  V»  Sans  aucune  prédication,  par  le  seul  mi- 
nistère des  sacrements  de  pénitence  et  d’eucharistie, 
par  des  entretiens  privés  et  surtout  en  donnant  les 
Exercices  Spirituels,  il  fit  si  bien  que  des  hommes, 
éminents  par  leur  crédit , leur  dignité , leur  science 
et  leur  noblesse,  tant  Allemands  qu’italiens  et  Espa- 
gnols, s’appliquèrent  sérieusement  à changer  de  vie; 
Certains  d’entre  eux  en  aidaient  d’autres  par  ces 
mêmes  Exercices  Spirituels » Plus  que  tous,  Cochlaeus 
se  montrait  ardent  : il  se  disait  heureux  d’avoir 
trouvé  des  maîtres  en  la  science  du  coeur  et,  comme 
à Ratisbonne  il  avait  profité  des  Exercices  Spirituels, 
il  envoyait  à Favre  tels  et  tels  autres  Allemands 
ou  bien  les  aidait  lui-même,  Favre  ajoute  lui-même 
que  nul  de  ceux  qui  s’étaient  confessés  à lui  ou 
avaient  goûté  aux  Exercices  avec  lui,  ne  revint  en 
arrière  ni  ne  lui  retira  son  attachement»  Et  il  re- 
connaît avoir  eu  une  si  belle  occasion  de  porter 
fruit»  A Nuremberg  (ville  alors  toute  luthérienne), 
Favre  fut  appelé  pour  assister  un  Florentin  qui 
avait  déjà  perdu  l’usage  de  la  parole  ; il  fit  tant 
et  si  bien,  que  dans  ses  moments  de  lucidité  le 
malade  montra  des  signes  de  contrition»  Quand  il  fut 
mort,  Favre  inspira  tant  de  crainte  à l’un  de  ses 
familiers  que  celui-ci  demanda  de  revenir  à la  re- 
ligion catholique  et  d’être  absous  par  Favre  lui- 
même  en  confession  (il  en  avait  abandonné  la  prati- 
que depuis  sept  ans  déjà).  Cela  fait,  deux  autres 
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commerçants  suivirent  son  exemple a Cependant,  bien  que 
la  moisson  fut  ici  très  abondante,  par  décision  de  la 
sainte  obéissance,  le  27  juillet  à Ratisbonne,  il  par- 
tit pour  l’Espagne  avec  le  Drt  Ortiz.  Et  le  Père  Claude 
fut  envoyé  à sa  place  en  Allemagne o 

30 o En  France  cependant,  le  P,  Jérome  Bomenech  ne  con- 
naissait pas  de  repos  (Le  P.  Didace  de  Eguia.  étant  re- 
tourné à Rome ) o II  avait  donné  les  Exercices  Spirituels 
à plusieurs  qui,  aussitôt,  offraient  à d’autres  le 
fruit  singulier  auquel  ils  avaient  goûté  eux -meme s o Le 
premier  d’entre  eux  fut  le  Po  Jacques  Miron  : comme  il 
était  fort  avancé  dans  ses  études  à Paris  et  qu’il  avait 
résolu  de  les  y achever,  il  rencontra  le  Po  Jérome, 
donna  son  nom  à la  Compagnie  et ' avec  une  ardente  chari- 
té (tout  en  s’adonnant  à ses  pratiques  coutumières  d’hu- 
milité et  de  mortification) , il  entraînait  trois  fran- 
çais ensemble  aux  memes  exercices  dont  il  avait  tiré 
profit o L’un  de  ces  trois,  qui  avait  apostasié,  non  con- 
tent de  rentrer  dans  son  Institut  religieux,  détourna 
plusieurs  autres  de  l’hérésie  dont  ils  avaient  été  in- 
fectés o Chez  quelques  autres,  un  admirable  changement 
de  vie  fut  obtenu  par  les  memes  moyens  et  les  portes 
commencèrent  de  s’ouvrir  chaque  jour  davantage.  Le  Doc- 
teur Picard,  célèbre  parmi  les  prédicateurs  parisiens, 
se  prit  d’une  telle  affection  pour  les  .Nôtres  que,  si 
la  débilité  d’une  jambe  boiteuse  n’y  avait  fait  obstacle, 
il  se  serait,  affirmait-il,  donné  à notre  Institut o 
Quant  au  célèbre  docteur  de  Cornibus , il  défendait  chez 
les  Franciscains  nos  intérêts  que  d’autres  battaient  en 
brèche . 

31.  Au  début  de  cette  même  année  1541,  comme  croissaient 
de  jour  en  jour  la  bonne  odeur  et  les  fruits  de  François- 
Xavier,  Simon  Rodriguez  et  des  compagnons  qui  s’étaient 
joints  à eux,  le  Roi  Jean  se  mit  à songer  sérieusement  à 
établir  un  Collège  de  la  Compagnie  à Coîmbre  et  une  autre 
maison  à Lisbonne,  ainsi  qu’à  retenir  nos  pères  pour  ces 
fondations  et  pour  le  bien  de  son  royaume.  Il  demanda 
qu’on  lui  envoie  des  scolastiques  de  la  Compagnie.  Les 
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Nôtres,  (qui  s ? étaient  attachés,  d’un  fervent  désir, 
à leur  envoi  en  Inde  par  le  Saint-Père)  l’ayant  fait 
savoir  au  P = Ignace,  celui-ci  résolut  de  remettre 
toute  l’affaire  au  Souverain  Pontife  Paul  111=  Le 
Pape  accorda  plein  pouvoir  au  Roi  de  Portugal  de  re- 
courir au  service  des  Pères  là  où  il  le  jugerait  ex- 
pédient» Tout  en  écrivant  aux  Nôtres  que  le  S»  Père 
était  d’accord  pour  qu’ils  obéissent  à la  volonté  du 
roi,  sans  crainte  de  trahir  leur  première  obédience, 
Ignace  toutefois  y ajouta  son  propre  avis,  à savoir 
que  le  P»  François-Xavier  partirait  pour  l’Inde  et 
que  le  P.  Simon  Rodriguez,  restant  au  Portugal,  conti- 
nuerait d’y  moissonner  les  récoltes  déjà  mûres  et  au- 
rait soin  de  propager  la  Compagnie  dans  le  royaume 
par  l’institution  d’un  collège  à Coïmbre  ; de  la  sorte 
en  effet,  selon  la  pensée  du  Roi,  un  plus  grand  nom- 
bre de  sujets  pourrait  en  sortir  comme  d’un  Séminaire 
pour  l’Inde»  Se  tenant  à l’avis  d’Ignace,  le  Roi  garde 
Simon  et,  le  7 avril  de  cette  meme  année  1541,  envoie 
en  Inde  François-Xavier  avec  deux  compagnons , savoir 
le  P.  Paul,  italien  (qu’il  avait  amené  de  Rome  avec 
lui-)  et  François  Mansilla,  portugais»  Partait  alors 
le  nouveau  vice-roi  Martin  Alphonse  de  Souza,  avec 
la  flotte  qui  était  expédiée  cette  année  vers  ces  ré- 
gions» Le  Roi  lui  recommanda  les  Nôtres  avec  instance» 
Durant  quarante  jours,  ils  furent  immobilisés,  faute 
de  vent,  sur  la  cote  d’Afrique  nommée  Guinée  ; puis 
secoués  par  diverses  tempêtes,  ils  parvinrent  enfin 
au  port  de  Mozambique , au-delà  du  Cap  de  Bonne  Espé- 
rance» Comme  de  coutume,  la  flotte  s’y  remit  de  ses 
épreuves  pour  passer  en  Inde»  Ils  se  chargèrent  de 
soigner  les  très  nombreux  malades,  que  l’on  descendit 
des  navires  et  François-Xavier  (bien  que  souffrant 
lui-même)  les  aida,  par  l’administration  des  sacre- 
ments et  autres  oeuvres  de  charité  fraternelle , soit 
à recouvrer  la  santé,  soit  à quitter  cette  vie.  Il 
atteste  y avoir  trouvé  l’espérance  que  le  Christ 
les  protégeait,  parce  qu’ils  reconnaissaient  à n’en 
pas  douter  que  tout  leur  manquait  pour  accomplir  leur 
mission  de  propager  la  foi»  Là  encore,  il  prêchait. 
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s’il  le  pouvait,  ce  qu!il  avait  fait  , chaque  dimanche 
durant  la  traversée. 


32 o Avec  le  Père  Simon,  restèrent  le  Père  Gonsalvez 
et  (1)  , spécialiste  en  droit  canon»  Pour  qu’ils 

puissent  plus  aisément  prêcher  et  entendre  les  confes- 
sions, le  Roi  leur  donna  à Lisbonne  le  monastère  de 
Saint  Antoine , avec  son  église , dont  les  moniales  a- 
valent  été  transférées  en  un  autre  lieu  pour  elles 
plus  pratique.  Ce  fut,  après  celle  de  Rome  (qui  fut 
la  mère  de  toutes)  la  première  maison  de  la  Compagnie 
qui  se  soit  fondée.  Comme  le  Père  Ignace  avait  ordonné 
à quelques  scolastiques  de  quitter  Paris  où  ils  vi- 
vaient pour  gagner  le  Portugal,  Jacques  Miron,  le 
Père  Pontius  Gogordan,  François  de  Rojas  et  Sbrandus 
parvinrent  à Lisbonne  le  3 octobre.  Fut  aussi  envoyé 
de  Rome  le  Père  Cyprien,  avec  Martin  Pezzano,  Fran- 
çois de  Vilianova,  Etienne  Baroello  et  Jacques  Romanos 
Trois  autres  jeunes  gens  de  la  cour  furent  encore  ad- 
mis dans  la  Compagnie  ; ainsi  le  fruit  spirituel  fut 
plus  abondant  et  une  forme  de  discipline  religieuse 
naquit  dans  cette  maison  désormais  assez  nombreuse. 

Tel  était  le  penchant  des  gens , tant  des  nobles  que 
des  religieux,  envers  les  hommes  de  la  Compagnie  ; 
telle  l’estime  qu’on  leur  portait,  que  tout  ce  qui  ve- 
nait d’eux  était  accueilli  comme  venant  de  la  main  du 
Seigneur  et  l’on  acceptait  d’y  être  gagné. 

33 . Pendant  ce  temps,  le  Père  Favre  quittait  l’Allema- 
gne et,  en  trois  mois,  gagnait  Madrid  avec  le  Dr.Ortiz, 
répandant  partout  la  bonne  odeur  du  Christ.  A Sarragosse, 
à Médina  coeli,  Torrijos,  Siguënza,  Al cala  et  Madrid, 
il  fit  connaître  la  Compagnie  à des  hommes  de  premier 
rang,  tant  ecclésiastiques  que  séculiers,  - notamment 
à l’Archevêque  de  Tolède  qui  accorda  pleine  faveur  à 
la  Compagnie  dans  son  diocèse.  Se  rendant  à la  place 


(1)  Le  blanc  est  dans  le  manuscrit.  Il  s’agit  peut-être 
du  P»  Gonsalvez  Medeiros»  Le  nom  omis  pourrait  être 
celui  du  P»  Bernard  Scalzo. 
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de  Galapag  a r,  il  entreprit  d’enseigner,  après  déjeu- 
ner, la  doctrine  chrétienne  aux  enfants»  Il  constata 
qufon  en  retirait  un  tel  profit  qu’il  avouait  n?avoir 
jamais  compris  jusqu’alors  de  quelle  importance  était 
la  tâche  d’instruire  les  gens  simples,  comme  notre 
profession  nous  en  fait  un  devoir»  Il  s’employa  à 
prêcher,  à entendre  les  confessions,  à donner  les 
Exercices»  Bien  qu’on  n’eut  pas  à regretter  de  tels 
travaux  et  que  fût  ouverte  en  Espagne  une  large  porte 
pour  la  Compagnie,  c’est  néanmoins  en  Allemagne  où 
se  faisait  sentir  une  plus  grande  pénurie  d’ouvriers 
apostoliques  et  des  besoins  plus  pressants,  que  l’o- 
béissance le  rappela»  Il  y parvint  l’année  suivante, 
au  début  du  printemps» 

34»  Cette  meme  année  1541,  l’on  fit  savoir  au  Sou- 
verain Pontife  qu’au  royaume  d’Irlande  (soumis- cer- 
tes à l’Eglise  romaine,  mais  sous  la  commande  des 
rois  d’Angleterre)  le  peuple  certes  était  c atholi- 
que  mais,  comme  la  tyrannie  d’Henri  VIII  avait  re- 
fusé à l’Eglise  catholique  l’union  et  l’obéissance, 
il  ne  s’y  trouvait  personne  pour  rompre  le  pain  aux 
enfants»  Afin  de  départir,  par  l’autorité  du  Siège 
Apostolique,  le  bienfait  des  dispenses  nécessaires 
et  des  autres  grâces  spirituelles,  le  Pape  résolut 
d’y  envoyer  deux  Pères  de  notre  Compagnie»  Aussi 
les  Pères  Paschase  et  Salmeron,  à l’automne  de 
cette  année,  munis  des  plus  larges  privilèges  et 
pouvoirs  des  Nonces  Apostoliques , mais  à la  manière 
des  apôtres  sans  bourse  ni  besace,  furent-ils  en- 
voyés pour  entrer  dans  l’île,  s’il  se  pouvait,  et 
s’appliquer  à servir  ce  peuple»  Se  joignit  à eux 
François  Zapata,  Secrétaire  Apostolique»  Appelé  par 
Dieu  à un  état  plus  parfait , il  voulut , en  accom- 
pagnant les  Pères  et  en  pourvoyant  aux  dépenses  du 
voyage,  faire  l’apprentissage  de  la  vie  religieuse» 
Ainsi  entreprirent-ils,  par  terre  et  par  mer,  un 
très  long  et  surtout  très  dangereux  voyage , avec 
l’obéissance  pour  guide. 
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35=  Revenant  à Rome,  au  début  de  lf automne,  Antoine 
Araoz  amena  avec  lui  Emilien  de  Loyola,  neveu  d? Ignace, 
et  Martin  de  Santa  Cruz  = Mais  Emilien  était  venu  suivre 
la  cour  et  non  la  Compagnie . Attiré  néanmoins  par  les 
Exercices  Spirituels,  il  changea  dfavis  et  se  mit  résolu- 
ment à servir  le  Christ  dans  la  Compagnie  » Quant  à An- 
toine Araoz,  il  prêcha  à Rome  puis  (à  la  demande  du  Car- 
dinal de  Sainte-Croix  qui  fut  ensuite  le  Pape  Marcel  II) 
il  partit  pour  Naples,  afin  de  tirer  quelque  fruit  des 
hommes  qui.  relevaient  de  son  Abbaye  appelée  de  la  Cha- 
pelle , et  de  susciter  dans  la  cité  même  des  oeuvres  de 
charité.  Il  prêcha  la  parole  de  Dieu  si  efficacement 
qu! après  bien  des  années  le  parfum  de  ses  discours  et 
de  ses  conversations  survivait  chez  un  grand  nombre . 
Revint  aussi  à Rome  François  Strada  qui , la  même  année , 
fut  envoyé  à Paris  pour  ses  études. 
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36 o Au  début  de  1542,  la  Compagnie  jouissait  déjà  de 
trois  maisons  stables , savoir  Rome  sous  Ignace  ; Paris 
(où  la  maison  pourtant  ne  nous  appartenait  pas  en  pro- 
pre : les  Nôtres  s ? étaient  regroupés  au  Collège  des 
Lombards),  Jérome  Domenech  en  était  Supérieur  ; 

Lisbonne  sous  lf autorité  de  Simon  Rodriguez,  Les  autres 
cultiv  aient,  en  missionnant,  la  vigne  du  Seigneur, 

Mais  à Rome  - outre  les  oeuvres  usuelles  qui  visaient 
au  salut  des  âmes  et  au  soutien  des  oeuvres  de  charité- 
(et,  aux  yeux  du  Siège  Apostolique  et  de  tous  ceux  qui 
convergeaient  dans  la  ville  sainte,  venus  de  nations  di- 
verses , ces  oeuvres  brillaient  comme  une  lumière  placée 
sur  le  ch  andelier),  Ignace  prenait  soin  de  ce  qui 
touchait  au  bien  commun  de  la  Compagnie  elle-meme  et 
de  la  république  chrétienne.  Aussi  bien,  comme  le  Sou- 
verain Pontife  voulait  recourir  au  travail  des  Nôtres 
en  Allemagne,  outre  Pierre  Favre  et  Claude  Jaÿ  (dont 
il  a été  question  plus  haut),  Nicolas  Bobadilla  fut 
rappelé  de  Calabre  (où  il  travaillait  avec  fruit)  et, 
après  avoir  fait  profession  à Rome,  il  fut  envoyé  là- 
bas,  Ainsi,  dans  les  régions  du  Nord,  sur  neuf  compa- 
gnons prof ès , il  s’en  trouvait  déjà  cinq  (compte  tenu 
de  Paschase  et  Salmeron).  De  meme  en  France,  Ignace 
adjoignit  quelques  compagnons  au  groupe  parisien,  en 
avril.  Parmi  eux,  Pierre  de  Ribadeneyra,  tout  jeune 
encore,  qui  avait  été  admis  avant  la  confirmation  de 
la  Compagnie,  fit  le  voyage  à pied,  comme  les  autres. 

En  meme  temps,  Ignace  en  désigna  trois  pour  le  Portugal: 
Martin  de  Santa  Cruz,  Guillaume  Codure,  frère  de  feu 
Jean  Codure,  et  un  autre  qui  devait  jeter  les  fondements 
du  collège  de  Coimbre  avec  d? autres  qui  étaient  établis 
déjà  à Lisbonne,  Les  accompagnèrent  deux  Italiens  qui 
partiraient  vers  François-Xavier  en  Inde,  - à savoir 
Antoine  Criminalis  (martyr  pour  le  Seigneur,  quelques 
années  plus  tard)  et  Nicolas  Lancilotte. 
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37c  Le  même  mois  d’avril  1542;  à 1’ Université  de 
Padoue,  se  fonda  la  quatrième  maison  de  la  Compagnie « 
Ignace  y avait  destiné  André  des  Freux  et  moi-même, 
pour  y achever  nos  études  ; Jérome  Otello,  jeune  hom- 
me fort  instruit  déjà  et  de  grande  piété,  se  joignit 
aussitôt  à nous  ; retour  de  Portug  al,  Etienne  Ba- 
roello  se  joignit  au  groupe  et  nous  établîmes  une  ré- 
sidence fixe  (quoique  sous  location,  la  première 
année)*  Outre  le  temps  consacré  aux  études,  le  saint 
exemple  et  l'action  d’André. des  Freux,  déjà  prêtre , 
commencèrent  de  soutenir  spirituellement  un  certain 
nombre  de  personnes» 

38c  Partis  l’année  précédente  pour  l’Irlande,  les 
Nonces  Apostoliques , après  nombre  de  dangers  en  mer 
et  du  fait  des  Anglais,  débarquèrent  en  Ecosse  puis 
en  Irlande,  le  deuxième  jour  du  carême  ; ils  n’y 
séjournèrent  pourtant  que  trente-quatre  jours»  Telle 
apparut,  de  fait,  la  gravité  de  la  situation  tant 
pour  la  religion  chrétienne  que  pour  le  régime  poli- 
tique ; tel  l’embarras  des  princes  séculiers  qu’avait 
convoqués  le  Roi  Henri  pour  se  faire  reconnaître  par 
eux  comme  chef  suprême  après  le  Christ  au  spirituel 
et  au  temporel,  que  ces  princes  ne  voulurent  ni  voir 
les  Nonces,  ni  leur  parler,  ni  moins  encore  garantir 
leur  sécurité,  fût-ce  pour  leur  retour»  Comme,  durant 
le  temps  de  leur  séjour,  il  leur  fallut  fuir  d’une 
place  à l’autre  pour  ne  pas  tomber  aux  mains  de  cer- 
tains Anglais  qui  s ’ e‘f forçaient  de  se  saisir  d’eux 
et  avaient  mis  leur  tête  à prix  ; comme  ceux  qui 
auraient  osé  les  recueillir  le  feraient  au  péril  ma- 
nifeste de  leur  vie  et  de  leurs  biens  pour  cas  de 
lèse-majesté , ils  jugèrent  bon  dans  le  Seigneur  de 
ne  pas  demeurer  plus  longtemps  dans  l’île  - d’autant 
que  les  ordres  reçus  prévoyaient  un  retour  en  Italie 
s’ils  jugeaient  que  leur  arrivée  ou  leur  séjour  les 
mettait  en  insécurité.  Durant  ce  peu  de  jours,  ils 
administrèrent  à plusieurs  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d ’ Eucharistie , à leur  grande  joie  et  profit  ; ils 
leur  appliquèrent  une  indulgence  plénière  et  avec 
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certains  firent  jouer  leur  droit  de  dispense  gratuite- 
ment ou  à frais  modiques  « Le  fruit  en  était  appliqué  à 
la  restauration  des  temples,  au  soutien  de  veuves  ou 
vierges  pauvres  et  autres  oeuvres  pies»  Grandes  furent 
l’estime  et  l’édification  d’autrui  ; grands  les  regrets 
qu’ils  laissèrent  quand,  ayant  fait  preuve  d’une  patien- 
ce hors  de  pair,  dépourvus  de  nourriture,  de  boisson, 
de  gîte  et  de  sécurité,  ils  retournèrent  en  Ecosse „ 

Ils  avaient  commencé  à oeuvrer  pour  rencontrer  le  roi 
et  traiter  des  progrès  de  la  religion  catholique  dans 
son  royaume  ; une  nombreuse  faction  de  nobles  et  no- 
tables qui  s’étaient  éloignés  de  la  vraie  foi,  leur 
fermèrent  la  porte  à toute  action  bénéfique  à ce  pays  - 
ce  que  voyant,  ils  s’embarquèrent  pour  la  France,  abor- 
dèrent à Dieppe,  en  Normandie,  et  parvinrent  à Paris. 

Ils  y reçurent,  sous  forme  de  Bref,  une  nouvelle  lettre 
leur  confiant  la  charge  de  Nonces  Apostoliques  au  royau- 
me d’Ecosse.  Mais  après  mûre  réflexion,  ils  estimèrent 
qu’il  fallait  informer  le  Souverain  Pontife  de  la  situa- 
tion religieuse  dans  le  royaume  avant  de  s'acquitter  de 
leur  nouvelle  légation  ; de  la  Ville  Sainte,  on  leur 
répondit  de  renoncer  à l’Ecosse  et  retourner  en  Italie. 
Ayant  laissé  parmi  les  Nôtres  à Paris  François  Zapata, 
qui  s’y  livrerait  aux  études,  les  Nonces  humblement  se 
mirent  en  route  à pied.  A Lyon,  pris  pour  des  espions, 
ils  furent  jetés  en  prison  ; puis  reconnus  par  les 
Cardinaux  de  Tournon  et  Nicolas  Gaddio,  remis  en  liber- 
té et  pourvus  de  chevaux,  ils  rentrèrent  à Rome. 

39.  Ceux  qui  avaient  été  envoyés  en  Allemagne  ne  vi- 
vaient pas  ensemble.  Le  P.  Claude,  à Ratisbonne,  re- 
muait pierre  après  pierre  pour  porter  fruit  en  l’honneur 
du  Seigneur.  Allant  voir  1’ évêque,  il  le  rappelait  aux 
devoirs  de  sa  charge  ; il  exhortait  à la  perfection  le 
chapitre  des  chanoines.  Il  s’appliquait  à aider  tel  et 
tel,  à domicile  (même  les  séculiers)  par  des  entretiens 
privés  et  les  Exercices  Spirituels  ; il  exhorta  jusqu’ 
au  Sénat,  d’excellente  façon.  La  semence  de  la  parole 
divine,  parfois,  trouvait  une  bonne  terre  capable  de 
porter  du  fruit.  Mais,  comme  il  s’efforçait  avec  ar- 
deur d’enlever  sa  chaire  à un  discoureur  hérétique. 
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très  aimé  des  citoyens  ; comme  nombre  d * ecclésiasti  ques 

détestaient  qu’on  parlât  de  réformer. les  moeurs  et 
qu’ils  en  accusaient  Claude,  celui  ci  encourut 

l’extrême  mécontentement  de  beaucoup  et  meme  lf hos- 
tilité de  certains c Quand  menaçaient  de  toutes  parts 
croix  et  périls,  c’est  merveille  comment  le  Christ 
comblait  son  apôtre  de  consolation  spirituelle . 

D! aucuns  parlaient  de  le  jeter  dans  le  Danube  ; il 
leur  répondit  qu?il  pouvait  aussi  aisément  gagner  le 
ciel  par  eau  que  par  terre . Les  uns  essayaient  de  le 
supprimer  par  le  poison  ; d! autres  de  le  reléguer 
hors  de  la  ville . Maints  catholiques  et  gens  de  bien  - 
l’Evêque  entre  autres-  l’aimaient  pourtant  et  se  ré- 
jouissaient qu’il  résistât  avec  force  aux  méchants. 
L’exemple  de  sa  vie,  sa  conduite  sainte  et  ses  entre- 
tiens privés  produisaient,  patiemment,  un  fruit  très 
satisfaisant.  Il  entreprit  au  mois  de  septembre  de 
commenter  l’épître  de  Paul  aux  Galates , devant  un 
nombreux  auditoire  de  tous  rangs  et  de  toutes  profes- 
sions. On  l’écouta  avec  ardeur  et  fidélité  et  be  au- 
coup  de  notables  demandèrent  et  obtinrent  que , à la 
différence  des  autres , il  ne  s ’ interrompit  pas , en 
novembre,  à cause  des  vendanges. 

40.  Cependant,  à Innsbruck,  où  Ferdinand,  Roi  des 
Romains,  se  trouvait  alors  avec  ses  fils,  le  P. 
Bobadilla,  bien  que  de  santé  précaire,  administrait 
les  sacrements  de  Pénitence  et  d’ Eucharistie  et 
s’entretenait  avec  maints  personnages  de  premier 
rang.  La  cour  ayant  ensuite  gagné  Vienne,  il  s’ad- 
ressa au  roi  Ferdinand  qui  l’accueillit  avec  joie 
spirituelle  et  l’invita  à traiter  largement  avec 
lui  de  sujets  relatifs  à la  piété.  N’ayant  pas  ac- 
cepté de  vivre  confortablement  chez  le  Nonce,  il 
préféra  loger  à l’hospice  des  pauvres.  Soutenu  par 
la  ferveur  de  l’élite,  il  s’employait  pour  une  part 
à prêcher  en  public,  pour  une  autre  à confesser, 
ou  encore  à commenter  l’épître  aux  Romains,  ou  à 
instruire  des  catéchumènes  venus  à la  vraie  foi, 
soit  de  l’Islam,  soit  du  .Judaïsme,  ou  encore  à 
traiter  avec  le  roi  d’intérêts  spirituels  (il  obtint 
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même  la  faveur  royale  envers  les  Nôtres  qui  étaient 
en  difficulté  à Ratisbonne)» 

41 » De  son  coté,  le  Père  Favre,  qui  avait  amené  avec 
lui  deux  prêtres  d’Espagne  désireux  de  suivre  1’  Insti- 
tut de  la  Compagnie,  traversant  la  Savoie  où  il  prêcha 
une  fois  avec  fruit,  dans  certaine  ville  (où  des  be- 
soins urgents  l’avaient  appelé),  sans  même  revoir  son 
village  natal  à proximité  de  sa  route  - gagna  Spire  à 
fortes  étapes»  Une  abondante  moisson  l’y  attendait» 

Les  murmures  du  clergé,  qui  s’élevèrent  au  début,  ces- 
sèrent ; 1’ attachement  du  peuple  à son  égard  s’accrut  ; 
ainsi  s * appliquait-il , par  les  ministères  habituels,  à 
ramasser  du  fruit  pour  le  Seigneur»  Il  s’attacha  cer- 
tain prédicateur  suspect,  en  portant  des  aumônes  dans 
son  couvent  et  en  s’entretenant  avec  lui  des  points 
sur  lesquels  ils  étaient  d’accord  (non  les  autres). 

Il  reconnaît  avoir  conçu  un  plus  grand  espoir  quant  à 
l’amendement  de  l’Allemagne  : il  voyait  un  "Clergé 
moins  dissolu,  un  peuple  plus  enclin  aux  choses  de 
l’Eglise,  un  plus  grand  zèle  à exercer  des  oeuvres  de 
piété,  chez  les  catholiques  un  attachement  plus  grand 
à la  foi,  une  plus  grande  obâssance  aux  Prélats.  Chez 
l’évêque  de  Spire,  assurait-il,  grandissait  le  désir 
de  réformer  son  diocèse  ; quant  à son  auxiliaire  (il 
avait  suivi  les  Exercices  Spirituels  l’année  précéden- 
te) ou  bien  il  abandonnerait  sa  charge,  ou  bien  les 
concubinaires  s’amenderaient.  Ses  compagnons,  une  fois 
entraînés  avec  soin  à la  vie  spirituelle,  furent  en- 
voyés en  pèlerinage  selon  la  coutume  de  la  Compagnie  ; 
iis  revinrent  sérieusement  aguerris  et  fort  avancés 
dans  les  voies  spirituelles.  L’un  d’eux,  bien  qu’il  eût 
affronté  maints  dangers  de  la  part  des  brigands,  des 
animaux  de  la  forêt,  de  la  faim  et  de  la  peste,  souf- 
fert du  manque  de  sommeil  et  d’autres  épreuves,  vantait 
à ce  point  le  profit  de  son  pèlerinage  que  pour  tous 
les  biens  du  monde,  assurait-il,  il  n’aurait  pas  voulu 
le  manquer.  Le  P»  Favre  se  rendit  aussi  auprès  de  l’Ar- 
chevêque de  Mayence  et  traita  avec  lui  de  quelques  af- 
faires graves,  en  ce  qui  touche  à la  religion  ; 
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certaines  décisions  d’extrême  importance  furent  pri- 
ses. Dans  un  monastère  de  carmélites,  il  entraîna  un 
moine  à la  vie  spirituelle  et  le  Seigneur  le  rappela 
de  l’hérésie o Soucieux  de  rester  en  paix  avec  tous, 
il  apaisa  les  rumeurs  et  la  malveillance  des  gens 
envers  lui» 

42»  Cette  année  1542,  les  Nôtres  qui,  au  nombre  de 
seize,  vivaient  à Paris  et  y vaquaient  aux  études  en 
même  temps  qu’aux  oeuvres  de  piété,  se  dispersèrent 
pour  une  bonne  parte  Comme  en  effet  François,  roi 
de  France,  avait  résolu  de  déclarer  la  guerre  à lf em- 
pereur Charles  V,  en  juillet,  un  édit  fut  promulgué 
dans  l’Université  de  Paris,  enjoignant  à tous  ceux 
qui  étaient  sujets  de  Charles  de  quitter  le  royaume 
dans  les  huit  jours  sous  peine  de  mort  et  de  confis- 
cation des  biens»  Comme  le  Premier  Président  du  Par- 
lement, consulté  par  nos  étudiants,  et  aussi  les 
Cardinaux  de  Bourbon  et  de  Medon,  ne  garantissaient 
ni  sécurité,  ni  délai,  le  P.  Jérome  Domenech  quitta 
les  autres  compagnons  à qui  i.1  était  permis  de  de- 
meurer à Paris,  et  avec  sept  frères  espagnols,  par- 
tit à pied,  en  grande  hâte,  pour  la  Belgique»  A 
cette  époque,  l’armée  de  Martin  van  Rosem  qui  com- 
battait sous  les  auspices  du  roi  François  envahis- 
sait Louvain,  disait-on  : Domenech  conduisit  les 
siens  à Bruxelles»  Mais  l’armée  s’éloignant,  ils  se 
regroupèrent  à Louvain , au  début  de  1 ’ automne  » Ils 
y poursuivirent  les  études  de  philosophie  qu’ils 
avaient  commencées  à Paris,  ce  fut  l’origine  du 
Collège  de  Louvain» 

43»  Cette  même  année  1542,  le  P»  Laynez , envoyé 
par  le  Souverain  Pontife  à Venise,  à la  demande  de 
la  république  elle-même , pour  y promouvoir  des  oeuvres 
de  piété,  prêcha  en  divers  lieux  et  même,  à l’occa- 
sion, deux  fois  par  jour.  Dans  des  leçons  d’ Ecriture, 
il  commentait  l’Evangile  de  saint  Jean  trois  fois 
par  semaine  : un  nombreux  auditoire,  noblesse  et 
peuple  mêlés,  y assistait...  Par  ses  sermons  et  par 
ses  leçons  surtout,  il  combattait  les  hérésies  qui 
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commençaient  à se  répandre,  moissonnant  ainsi  des  fruits 
assez  abondants»  Son  crédit  s ’ étant  affirmé  entre  temps, 
il  entreprit  de  prêcher  à St  Jean  et  St  Paul,  travail 
dont  1’ utilité  se  manifesta  encore  plus  largement  par 
le  progrès  personnel  de  beaucoup,  par  les  aumônes  et  le 
soutien  des  lieux  saints»  Chez  ceux  que  touchait  la  pa- 
role de  Dieu,  de  plus  grands  progrès  spirituels  résul- 
taient de  ce  qufil  entendait  leurs  confessions  (dont 
beaucoup  de  confessions  générales)»  Avec  certains  qui 
lui  semblaient  mieux  disposés  il  suscitait  par  les 
Exercices  Spirituels  un  avancement  plus  grand  et  plus 
sûr»  Il  en  est  qui,  grâce  à ces  Exercices  et  .à  des 
entretiens  familiers,  furent  guéris  de  la  peste  de  lf hé- 
résie et  rendus  à 1* Eglise  catholique,  D’autres  suivi- 
rent les  conseils  évangéliques.  Air h.,  de  jour  en  jour, 
dans  cette  très  grande  ville,  se  répandait  la  bonne 
odeur  de  la  Compagnie»  Mais  surtout  André  Lipomani  (qui, 
presque  dès  le  début,  avaitoffert  chez  lui  1 ■ hospitalité 
au  P.  Laynez),  s’intéressant  de  plus  près  à notre  tra- 
vail, commença  à envisager  la  fondation  de  collèges  à 
Padoue  et  à Venise,  et  toujours  avec  le  P,  Laynez,  à 
s’y  employer. 

44.  Au  début  de  cette  année,  le  jour  même  de  la  Quin- 
quagésime,  le  P.  Araoz  fit  profession  entre  les  mains 
du  P.  Ignace  - le  premier  après  les  dix  (qui  l’avaient 
faite  à Rome  ou  transmise  par  écrit ) . Il  fut  renvoyé 
en  Espagne  : au  début  du  printemps , ayant  gagné  Gênes 
à pied  selon  la  coutume  de  la  Compagnie,  il  s’y  embar- 
qua pour  Barcelone»  Une  si  abondante  moisson  s’y  of- 
frit à lui  et  au  P.  Didace  de  Eguia,  son  compagnon, 
qu’ils  suffisaient  à peine  à èn  cueillir  une  infime 
partie.  L’Evêque,  le  Vice-Roi  et  la  Vice-Reine,  le  Duc 
de  Cordoue  et  son  épouse , et  1 ’ Amiral  du  royaume  de 
Naples,  Bernardin  de  Mendoza,  faisaient  montre  d’une 
grande  bienveillance  envers  la  Compagnie»  II  forma  aux 
Exercices  Spirituels  quelques  hommes  de  haute  noblesse 
qui  changèrent  profondément  de  vie.  L’un  d’eux  fut 
l’Amiral  qui,  trop  dérangé  chez  lui  par  les  visiteurs 
importuns  qui  venaient  lui  rendre  leurs  devoirs , s’é- 
tablit dans  une  autre  demeure,  et  le  Vice-Roi 


42 


prétendait  s’y  acquitter  du  rôle  de  portier  , pour 
que  ne  fut  pas  empêchée  une  si  sainte  entreprise « Ni 
jours  ni  nuits  ne  suffisaient  à entendre  les  confes- 
sions: bien  plus,  parfois,  il  ne  restait  plus  à 
Araoz  le  temps  de  célébrer  la  Messe s II  était  invité 
à prêcher  en  divers  lieux,  devant  un  énorme  auditoi- 
re. Comme  il  avait  refusé  une  grosse  somme  df argent 
qu’on  lui  offrait,  le  peuple  en  fut  extrêmement  édi- 
fié. Entre  divers  nobles  qui  se  comportaient  en  enne- 
mis, il  s f efforça  de  rétablir  la  paix.  Un  certain 
Baro,  chef  dfune  faction,  en  vint  à dire  que,  sTil 
n! était  pas  lié  par  le  mariage,  il  viendrait  à Rome 
(où  était  rappelé  Araoz)  pour  servir  chez  nous  comme 
cuisinier.  Comme  Baro  donnait  les  Exercices  Spiri- 
tuels à un  grand  nombre  qui  y voyaient  une  oeuvre 
de  Dieu,  ils  furent  si  nombreux  à vouloir  les  faire 
que  dix  instructeurs  n’ auraient  pu  du  tout  y suffire 
La  plupart  déplorèrent  qufil  fût  enlevé  à la  ville 
(qui  agit  par  lettres  auprès  du  Pape  pour  qu’il  lui 
soit  rendu).  Avec  son  compagnon,  il  s’embarqua  sur 
un  trirème  ; auprès  de  quelques  Turcs,  des  Maures  et 
d’autres  condamnés  aux  galères,  le  temps  de  la  tra- 
versée ne  fut  pas  perdu.  Il  parvint  en  Italie  et 
g agna  Rome  à la  fin  de  1 ’ année . 

45 . Cette  même  année , François  de  Villanova  fut 
envoyé  de  Rome  au  Portugal  ; de  santé  encore  fragile, 
il  vint,  pour  cha  nger  d’air,  à Alcala,  et  se 
mit  à étudier  les  lettres.  Des  hommes  de  grand  cré- 
dit tirèrent  grand  profit  de  ses  entretiens  spirituels 
et  des  Exercices.  Bien  que,  durant  deux  ans,  il  fût 
presque  sans  compagnon,  notre  maison  dans  cette  Uni- 
versité lui  dut  son  origine.  Mais  au  Portugal,  comme 
les  ouvriers  se  multipliaient  à Lisbonne,  leur  oeuvre 
chaque  jour  rayonnait  davantage.  La  majorité  de  la 
noblesse  se  rendait  si  fréquemment  à l’Eglise  de 
saint  Antoine,  pour  se  confesser  et  communier,  qu’ils 
pratiquaient  les  sacrements  chaque  semaine  ou,  les 
moins  assidus,  chaque  mois.  Même  à la  cour  du  Roi 
on  ne  tenait  plus  pour  nouveauté  ce  qui  s’était 
transformé  en  habitude.  La  pratique  des  Exercices 
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profita  à beaucoup  ; certains,  qui  demandaient  leur 
admission  dans  la  Compagnie,  l7 obtinrent = Cinq  Sarra- 
zins , venus  de  Mauritanie  pour  embrasser  la  religion 
du  Christ , et  deux  Juifs  furent  confiés  aux  Nôtres 
par  le  Roi  pour  être  instruits,  Lfun  de  ces  Sarrazins, 
pour  sa  noblesse,  avait  été  hautement  honoré  par  les 
siens  » Douze  scholastiques,  les  uns  envoyés  de  Rome 
et  de  Paris , les  autres  admis  sur  place , avaient  été 
gardés  quelque  temps  par  Simon  à la  maison  Saint- An- 
toine ; par  ordre  du  Roi,  il  les  conduisit  enfin  à 
Colmbre  (où  le  Roi  avait  érigé  une  très  belle  Univer- 
sité près  de  laquelle  il  avait  décidé  de  créer  un 
Collège  des  Nôtres),  Il  les  logea  dans  une  maison  louée, 
jugeant  le  site  favorable  à la  fondation  du  collège 
(comme  le  Roi  1 7 avait  ordonné),  et  il  les  laissa  pour- 
vus d-une  bibliothèque  et  du  nécessaire,  grâce  à la 
bienveillance  du  Roi  ; puis  il  revint  à Lisbonne,  Tels 
furent  donc  les  débuts  du  collège  de  Coïmbre  : c! était 
la  cinquième  maison  de  la  Compagnie,  Il  s -accrut  de 
jour  en  jour  davantage,  jusqu7à  atteindre  cette  ampleur 
que  nous  constatons  maintenant,  La  maison  de  Louvain 
(cf,  supra)  vint  au  sixième  rang,  au  début  d T août  de 
la  même  année,  A Evora  aussi  le  Roi  songeait  à établir 
maison  ou  collège  ; son  prédicateur  y était  allé  déjà 
pour  étudier  le  site  et  la  forme  de  lf édifice  à cons- 
truire ; mais  1? exécution  de  ce  plan  fut  différée  pour 
quelque  temps, 

46,  Le  P,  François-Xavier,  avec  la  flotte  du  Vice-Roi 
parvint  en  Inde  le  6 mai  de  l7an  du  Seigneur  1542  ; le 
voyage,  qui  d 7 ordinaire  se  fait  en  six  mois  environ, 
avait  pris  plus  dfune  année,  La  cause  en  fut  que  la 
flotte  dut  hiverner  et  s 7 immobiliser  six  mois  dans  la 
place  et  la  forteresse  portugaises  appelées  Mozambique, 
Durant  ce  temps,  bien  que  la  foule  des  malades,  en 
très  grand  nombre,  et  des  mourants  (il  y en  eut  80) 
fut  une  assez  lourde  charge  pour  Xavier,  qui  avait 
assumé  leurs  soins  avec  des  compagnons,  il  ne  cessa 
pas  de  prêcher  à 1 7 office  des  dimanches  (comme  il 
avait  fait  pour  le  reste  du  voyage).  En  présence  du 
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Vice-Roi  et  d’un  très  nombreux  auditoire,  il  fit  si 
bien  qu’il  recueillit,  en  confessant,  le  fruit  de  sa 
prédication»  Comme  le  Vice-Roi  allait  partir  de  Mozam- 
bique en  Inde , à une  distance  de  neuf  cents  lieues , 
et  qu’il  laissait  là  de  nombreux  malades,  François 
demanda  de  3es  confier  à ses  compagnons  et  de  partir 
lui-même  avec  lui»  Ce  qu’il  fit»  Comme  il  naviguait 
avec  le  Vice-Roi  près  de  Mélinde,  le  roi  de  cette 
ville  vint  au  navire  par  civilité  (car  il  était  l’a- 
mi  des  Portugais)»  Dans  cette  ville,  séjournaient 
souvent  des  marchands  portugais,  et  ils  y ont  , hors 
des  murs,  pour  les  chrétiens,  une  sorte  de  cimetière 
où  ils  avaient  dressé  une  belle  croix  de  pierre  dorée» 
Voulant  ensevelir  un  passager  défunt,  François  se 
réjouit  fort  de  voir  la  croix,  comme  victorieuse, 
parmi  tant  de  milliers  de  Sarrazins»  Les  infidèles 
approuvaient  tout  à fait  la  piété  que  les  chrétiens 
manifestaient  envers  leurs  morts»  L’un  des  notables 
de  la  ville  lui  demanda  si  les  chrétiens  venaient 
nombreux  prier  dans  leurs  églises  et  se  plaignit  de 
ce  que , dans  une  ville  où  se  trouvaient  17  lieux 
destinés  à la  prière  (les  sarrasins  disaient  ”mez- 
quistas”-mosquées) , la  dévotion  se  fût  à ce  point 
refroidie  que,  désertant  les  autres,  ils  n’en  fré- 
quentaient en  petit  nombre,  que  deux  ou  trois»  Il 
attribuait  ce  fait  à leurs  péchés  ; au  dire  de 
François,  le  motif  était  autre,  savoir  que  Dieu  ne 
plait  pas  aux  prières  des  infidèles»  Il  y avait 
un  autre  sarrazin  -de,  ceux  qu’ils  nomment  Caciques, 
on  dirait  chez  nous  des  docteurs  - pour  affirmer 
que  si  Mahomet  ne  venait  pas  dans  les  deux  ans  les 
consoler,  il  cesserait  de  croire  en  lui»  Puis  la 
flotte  aborda  sur  l’île  Cocotora,  qui  a trente 
lieues  de  pourtour.  Elle  était  stérile,  ne  portant 
ni  froment,  ni  orge,  ni  mil,  ni  aucun  fruit,  mais 
des  troupeaux  dont  le  lait  permet  de  vivre  et  des 
palmiers  dont  les  fruits  fournissent  le  pain»  Les 
habitants  se  glorifient  d’être  chrétiens,  établis 
par  1? apôtre  saint  Thomas.  Dans  chaque  ville,  ils 
ont  un  "cacique”,  tel  un  curé  chez  nous.  Mais  comme 
il  n’y  a chez  eux  ni  livres,  ni  science  de  la 
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lecture  ou  de  1’ écriture,  c’est  de  mémoire  qu’ils  re- 
tiennent  certaines  prières»  Quatre  fois  par  jour,  sa- 
voir à minuit,  le  matin,  après-midi  et  sur  le  soir, 
ils  se  réunissent  dans  leurs  temples»  C’est  au  son  des 
crécelles  (comme  nous  durant  la  Semaine  Sainte)  qu’ils 
appellent  les  leurs  et  ils  récitent  des  prières  qu’eux- 
mèmes  ne  comprennent  pas.  Ils^lervent,  semble-t-il,  de 
la  langue  chaldéenne.  Deux  fois  François  se  rendit  près 
d’eux;  comme  ils  n’avaient  aucune  notion  du  baptême, 
il  baptisa  beaucoup  d’enfants.  Leurs  parents,  tout  heu- 
reux de  l’évènement,  et  offrant  avec  joie,  de  leur 
pauvreté,  ce  qu’ils  pouvaient,  demandèrent  à François 
de  rester  près  d’eux.  Tous  s’engageaient  à recevoir  le 
baptême.  Comme  François-Xavier,  voyant  cette  moisson 
prête,  désirait  demeurer  là,  le  Vice-Roi  qui  redoutait 
que  les  Turcs  (ils  s’y  rendaient  souvent)  ne  le  pren- 
nent et  ne  le  conduisent  ailleurs,  s’y  opposa.  Il  lui 
promettait  ailleurs  une  vigne  plus  féconde  à cultiver 
pour  le  Seigneur.  Il  assista  à l’office  du  soir  auquel 
ils  consacrent  une  heure  entière,  en  brûlant  fréquem- 
ment de  l’encens,  sans  arrêter  pourtant  de  prier.  Cha- 
que année  ils  observent  un  double  c arême  très  strict 
(leur  jeune  ne  permettant  ni  lait,  ni  viande,  ni  pois- 
son). Leurs  ”caciques”  se  marient,  comme  font  les 
Grecs.  Lorsque  enfin,  le  six  mai  (comme  on  l’a  dit) 
ils  parvinrent  en  Inde , un  gros  navire  fort  chargé 
ayant  coulé  près  du  port,  presque  tous  les  hommes  s’en 
tirèrent  sains  et  saufs. 

47.  Arrivant  à Goa,  Xavier  se  mit  à entendre  les  confes- 
sions à l’hôpital  et  à distribuer  le  saint  sacrement  de 
l’Eucharistie.  Durant  la  matinée,  il  recevait  les  gens 
bien  portants  qui  affluaient  vers  lui.  Après-midi,  il 
se  rendait  à la  prison  publique  pour  que  les  détenus 
(après  une  instruction  les  préparant  à faire  une  bonne 
confession  générale)  se  purifient  au  sacrement  de  Péni- 
tence. Une  fois  accomplie  cette  oeuvre  pie,  il  se  ren- 
dait, près  de  1’ hôpital,  à un  ermitage  dédié  à la 
B.  Vierge,  pour  enseigner  aux  enfants  les  prières 
usuelles,  le  décalogue  et  le  symbole  des  Apôtres.  Le 
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nombre  de  ceux  qui  venaient  avec  un  singulier  profit 
dépassait  trois  cents»  Lf Evêque  demanda  qu’on  agît 
de  meme  dans  les  autres  églises  « Demeurant  dans  le 
meme  hôpital,  à la  grande  édification  des  habitants 
de  Goa,  il  prêchait  à 1’ ermitage  les  dimanches  et 
jours  de  fête»  Après  le  dîner,  c’est  aux  infidèles 
convertis  au  christianisme  (ils  venaient  si  nombreux 
que  l’église  ne  pouvait  les  contenir)  qu’il  expliquait 
un  article  de  foi  par  sermon»  Puis,  ayant  fini  ce  ca- 
téchisme, il  enseigna  l’oraison  dominicale,  la  salu- 
tation angélique,  le  symbole  et  les  dix  commandements» 
Les  dimanches,  il  allait  hors  de  la  ville,  à l’hos- 
pice des  lépreux  et  des  victimes  de  1’ éléphantiasis 
(hospice  nommé  saint  Lazare),  pour  y célébrer  la 
Messe»  Tous  ceux  qui  y demeuraient  trouvaient  au 
Sacrement  de  la  confession  et  de  la  communion  sou- 
tien et  réconfort.  Il  leur  prêchait  aussi  la  parole 
de  Dieu,  quand  le  Vice-Roi  l’envoya  dans  une  région 
(dont  la  capitale  se  nomme  Comorin,à  deux  cents  lieues 
de  distance)»  Il  laissa  là  de  très  grands  amis» 

Comorin  ne  compte  aucune  maison  portugaise,  vu  l’ex- 
traordinaire stérilité  et  pauvreté  dont  elle  souffre» 
Huit  ans  auparavant,  beaucoup  s’étaient  convertis  au 
christianisme.  Mais,  hormis  le  nom  de  chrétiens, 
ils  semblaient  ne  rien  savoir  d’autre  en  matière  de 
foi  ; personne  n’était  auprès  d’eux  pour  célébrer 
le  sacrifice  de  la  Messe , ni  pour  enseigner  aux 
chrétiens  ce  qui  touche  la  foi,  la  conduite  ou  la 
prière.  François  emmenait  avec  lui  trois  hommes 
parlant  leur  langue,  élevés  dès  l’enfance  à Goa, 
deux  d’entre  eux  étaient  promus  au  rang  d’évangélis- 
tes. Sitôt  arrivé  dans  ces  villages,  il  purifia  en 
premier  lieu  aux  saintes  sources  du  baptême  tous 
les  enfants  qui  n’avaient  pas  reçu  encore  le  sacre- 
ment (c’était  une  foule  immense),  qui  ne  lui  lais- 
saient pas  même  le  loisir  de  dire  son  office,  de  man- 
ger ni  de  dormir,  tant  ils  le  pressaient  à temps  et 
à contretemps  de  leur  enseigner  ce  qui  touche  au 
Christ,  - au  point  de  lui  faire  décl  a rer  qu’il 
avait  alors  commencé  à comprendre  que  le  royaume  de 
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Dieu  est  à leurs  semblables»  Jugeant  impossible,  sous 
peine  d’ impiété,  de  rejeter  une  si  pieuse  demande,  il 
commença  à leur  apprendre  à se  signer  de  la  croix  en 
confessant  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint-Esprit  ; vint 
ensuite  le  symbole  des  Apôtres,  puis  11  Ave  Maria»  En 
les  instruisant,  il  reconnut;  en  eux  de  grandes  possi- 
bilités, si  ne  faisaient  défaut  ceux  qui  les  forme- 
raient dans  le  Christ»  Il  se  rendit  dans  un  village  de 
païens  où  ne  se  trouvait  nul  chrétien»  (Tandis  que  les 
populations  voisines  se  convertissaient,  celle  —ci  s’y 
refusa  du  fait  qu’elle  était  soumise  à un  maître  païen 
auquel  il  répugnait  de  changer  de  religion)»  Or,  il 
arriva  qu’une  femme  souffrait  depuis  trois  jours  des 
douleurs  de  1 1 enfantement  et  tout  espoir  de  vivre 
était  perdu»  François  se  rendit  chez  elle  avec  un  de 
ses  compagnons  et  se  mit  à invoquer  le  nom  du  Christ 
avec  confiance  sans  penser  un  instant  que  cette  terre 
pût  paraître  étrangère , car  "au  Seigneur  est  la  terre 
et  tout  ce  qu’elle  contient’* » Il  commença  donc  à ré- 
citer le  Symbole,  que  son  compagnon  expliqua  en  lan- 
gue indigène,  si  bien  que  la  femme  crut  aux  articles 
de  ,1a  foi.  Comme  François  lui  demandait  si  elle  dési- 
rait être  chrétienne,  elle  déclara  le  vouloir»  Il  la 
baptisa  alors,  après  lecture  des  Evangiles,  et  sitôt 
reçu  le  baptême,  cette  femme  enfanta,  qui  avait  cru 
et  espéré  dans  le  Christ»  Après  quoi  il  baptisa  son 
époux,  ses  fils  et  ses  filles  - dont  l’enfant  qui 
était  né  le  jour  même  - ainsi  que  les  autres  membres 
de  la  famille»  Le  bruit  s’en  était  répandu  dans  le 
bourg,  François  alla  trouver  les  notables  et  les 
exhorta  au  nom  de  Dieu  à croire  en  Jésus-Christ,  son 
Fils,  en  qui  seul  nous  devons  être  sauvés»  Sommeils 
étaient  tous  sous  la  dépendance  de  leur  prince  et 
n’osaient  accueillir  le  christianisme,  François  ren- 
contra un  fonctionnaire  de  ce  prince,  venu  là  pour  tou- 
cher les  revenus  de  son  maître  » Bien  qu’il  constatât 
l’excellence  du  christianisme  et  reconnût  aux  habi- 
tants le  droit  d’en  professer  la  religion,  ce  dernier 
ne  voulut  pas  suivre  pour  son  compte  le  bon  conseil 
qu’il  donnait  aux  autres»  Les  grands  du  lieu  reçurent 
le  baptême  avec  leurs  familles  ; se  tournant  alors  vers 
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le  reste  du  peuple,  Xavier  baptisa  aînés  et  jeunes  « 
Poussant  alors  vers  Jutucorin  (l’une  des  principales 
localités  de  cette  région  maritime),  il  fut  reçu 
avec  une  affection  par  ses  habitants 9 ainsi  que  ses 
compagnons o Ces  gens  vivent  de  la  pêche  ; comme  les 
sarrazins  les  maltraitaient  et  leur  enlevaient  leurs 
bateaux,  le  Vice-Roi,  qui  entoure  d’un  vif  attache- 
ment ces  nouveaux  chrétiens,  arma  une  flotte,  pour- 
suivit les  sarrazins , en  tua  le  plus  grand  nombre , 
mit  les  autres  en  fuite,  captura  tous  leurs  bateaux 
et  rendit  aux  chrétiens  ceux  qu’on  leur  avait  enle- 
vés. Quant  aux  pauvres,  qui  n’avaient  pas  de  bateaux 
(de  là  pourtant  provient  leur  subsistance),  il  leur 
donna  ceux  qu’il  avait  pris  aux  sarrazins » Après 
cette  victoire , il  ne  resta  plus  trace  des  sarrazins 
dans  toute  cette  région,  et  comme  les  meilleurs  d’en 
tre  eux  avaient  péri,  les  autres  n’osaient  même  pas 
dire  mot.  Le  Vice-Roi,  traitant  en  fils  ces  chrétien 
que  François  avait  engendrés  dans  le  Christ,  songea 
à les  transporter  dans  une  île,  en  leur  donnant  un 
roi  chrétien  qui  les  maintienne  unis  dans  la  justice 

Le  même  Po  François  nous  annonce  que,  à Goa,  l’on  a 
commencé  à construire  un  collège  avec  son  église , 
pour  y instruire  des  enfants , de  telle  sorte  que , 
ceux-ci  après  avoir  appris  les  enseignements  de  la 
religion  chrétienne , ils  puissent  les  transmettre 
en  langue  indigène  dans  leurs  provinces  » Pour  les 
conduire  et  les  instruire,  l’on  souhaite  l’aide  de 
notre  Compagnie. 


49 


ANNÉE  1543 
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48.  Au  début  de  lf année  du  Seigneur  1543,  à Rome, 
outre  les  ministères  habituels  propres  à notre  Ins- 
titut - savoir  : prêcher,  administrer  les  sacrements 
de  Pénitence  et  d f Eucharistie , enseigner  le  caté- 
chisme, donner  les  Exercices  Spirituels,  réconcilier 
les  ennemis  et  autres  oeuvres  analogues  de  piété,  - 
le  fait  saillant  fut  la  charité  envers  les  catéchu- 
mènes. Dans  notre  maison,  assez  nombreux  certes  é- 
taient  les  convertis  du  judaïsme  au  christianisme 
qu!on  avait  pris  1* habitude  de  nourrir  et  d* instruire. 

Mais,  grâce  à certains  de  ceux  qui  étaient  déjà  nés 
au  Christ  et  qui  étaient  en  vue  parmi  les  Juifs, 
df autres  et  df autres  encore  pensaient  au  Christ. 

De  plus,  Ignace  obtint  du  Souverain  Pontife  qu’on 
ne  prive  plus  du  tout  de  leurs  biens  temporels  - 
comme  on  faisait  auparavant  - les  Juifs  qui  se  con- 
vertiraient ; alors,  le  nombre  des  Juifs  accédant  à 
la  foi  s^augmenterait  à coup  sûr  et  notre  maison  ne 
pourrait  suffire  sans  grave  inconvénient  à instruire 
et  à héberger,  même  pour  un  temps,  un  groupe  aussi 
nombreux.  Ignace  entreprit  donc  d* établir  une  maison 
réservée  aux  catéchumènes.  Cette  année,  cette  oeuvre 
pie  fut  entreprise  et , grâce  aux  contributions  des 
synagogues  d’Italie,  taxées  selon  leurs  ressources, 
elle  fut  dotée  sous  Jules  III . De  même  une  maison 
pour  les  orphelins  et  une  autre  pour  les  orphelines 
fut  érigée  avec  lfaide  du  P.  Ignace.  De  même  encore, 
pour  les  filles  dites  perdues , et  cette  oeuvre  fut 
très  appréciée  dans  la  ville . Mais  aussi  on  prit 
soin  que  le  saint  décret  df Innocent  III  ”Cum  infir- 
mitas  corporalis”  fût  remis  en  vigueur  par  des  Let- 
tres Apostoliques  de  Paul  III  (il  était,  en  effet, 
tombé  en  désuétude ) , - à savoir  que  les  malades  ne 
reçoivent  plus  la  visite  des  médecins  du  corps , à 
moins  qu’ auparavant  les  médecins  des  âmes  nf aient, 
par  la  confession,  purifié  le  patient  de  ses  péchés. 
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49 o En  ce  qui  concerne  1* ensemble  de  ,1a  Compagnie, 
comme  la  Bonté  divine  appelait  beaucoup  de  personnes 
à son  Institut  et  daignait  se  servir  chaque  jour  davan- 
tage de  son  ministère  pour  aider  partout  les  âmes,  l’on 
demanda  au  Souverain  Pontife  qu’il  supprime  la  clause 
restrictive  concernant  notre  nombre  (qu’il  avait  éta- 
blie avec  sagesse  au  début  pour*  un  temps  d’épreuve), 
qu’il  confirme  pleinement  notre  genre  de  vie  et  qu’il 
nous  accorde  le  pouvoir  d’admettre  tous  ceux  qui  semble- 
raient appelés  par  Dieuo  Paul  III  le  fit  volontiers 
”in  plena  signât ura”,  et  ses  Lettres  Apostoliques  d’ap- 
probation, données  sous  le  sceau  le  12ème  jour,  furent 
expédiées  sur  son  ordre o Cette  meme  année,  outre  l’E- 
glise de  Ste  Marie  de  la  Strada  (qui  avait  été  donnée 
à la  Compagnie  vers  la  fin  de  l’année  40),  l’Eglise  de 
St  André  délia  Frata  (qui  était  presque  abandonnée,  si 
bien  que  le  Pontife  avait  décidé  qu’il  n’y  aurait  plus 
d’église),  église  au  site  intéressant  puisque  jouxtant 
le  jardin  de  Sainte-Marie,  fut  donnée  de  surcroît  à 
la  Compagnie.  La  meme  année,  le  bâtiment  de  notre  mai- 
son professe,  grâce  aux  aumônes,  commença  de  se  cons- 
truire • 

50.  Après  que  le  P.  Paschase  Broét  eut  passé  quelque 
temps  à Rome,  à son  retour  d’Irlande,  l’Evêque  de 
Foligno  l’ayant  demandé  par  l’intermédiaire  du  Cardinal 
de  Sainte  Croix,  il  s’y  rendit  par  ordre  de  l’obéissan- 
ce et  commença  d’y  vaquer  à des  oeuvres  pies.  Compre- 
nant que  beaucoup  s’abaissaient  à vivre  en  concubinage, 
il  s’adressa  en  particulier  à l’un  puis  à l’autre,  et 
en  détourna  douze  de  leur  péché , - dont  cinq  étaient 
mariés,  et  dont  plusieurs  étaient  depuis  douze  ans  pris 
dans  le  filet  de  liaisons  coupables.  Comme  une  femme 
voulait  se  confesser  à lui,  il  refusa  de  la  recevoir 
avant  qu’elle  eût  décidé  de  ne  pas  rentrer  dans  la  mai- 
son où  elle  avait  péché.  Elle  y consentit  et  déclara 
qu’elle  avait  été  enlevée  comme  par  un  ange  envoyé  du 
ciel  de  la  maison  où,  treize  ans  durant,  elle  avait  of- 
fensé Dieu.  Un  prêtre,  qui  avait  quitté  l’habit  cléri- 
cal pour  l’habit  séculier,  et  qui  vivait  ouvertement 
en  concubinage  en  travaillant  comme  mécanicien,  fut 
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repris  et  fraternellement  averti  par  le  Père,  il 
quitta  sa  femme  et  reprit  lfétat  et  1’ habit  sacerdo- 
tal, après  absolution  et  dispensée  Le  Père  enseigna 
aussi  aux  enfants  (à  qui  se  joignaient  des  grandes 
personnes)  la  doctrine  chrétienne,  durant  trente 
jours c Le  meme  Cardinal  de  Sainte-Croix  (qui  devint 
ensuite  le  Pape  Marcel  II)  avait  demandé  par  lettre 
à Ignace  qu’un  membre  de  la  Compagnie  fût  envoyé  à 
Montepulciano  (sa  patrie)  pour  y aider  la  population® 
Paschase  s’y  rendit  encore,  enseigna  la  doctrine 
chrétienne  aux  enfants  durant  trente  jours,  entendit 
avec  fruit  nombre  de  confessions  de  lfun  et  1® autre 
sexe  et  forma  à la  prière  mentale  maintes  personnes» 
Parmi  elles , un  homme  qui  avait  étudié  la  théologie 
à Paris  et  avait  fait  voeu  d’entrer  dans  1* ordre  de 
saint  François  (voeu  dont  il  s ’ était  fait  délier 
sans  motif  légitime)  fut  amené  à accomplir  son  voeu» 

A peu  près  à la  meme  époque,  à la  demande  du  Cardinal 
Morone,  le  Pc  Salmeron  fut  envoyé  à Modène  et  après 
y avoir  travaillé  dans  la  vigne  du  Seigneur  et  avoir 
prêché  vigoureusement  contre  les  sectaires  qui  y se- 
maient la  zizanie,  en  fut  rappelé  par  le  P»  Ignace» 
Ignace  veilla  à ce  que  le  fameux  décret  relatif  aux 
médecins  (dont  il  a été  question  plus  haut)  soit  ap- 
pliqué dans  le  diocèse  de  Modène  par  les  soins  dudit 
Cardinal  qui  en  était  lf évêque» 

51»  Pendant  ce  temps,  le  P»  Laynez  poursuivait  à 
Venise  l’oeuvre  qu’il  avait  entreprise.  Quelques 
jeunes  gens,  ramenés  par  son  enseignement  et  ses 
avis  de  l’hérésie  à la  saine  doctrine,  en  convertis- 
saient d’autres  à leur  tour»  Plusieurs  encore  appor- 
taient des  livres  hérétiques  ou  superstitieux  pour 
qu’on  les  brûle.  Il  prêcha  dans  nombre  de  monastères, 
à la  demande  de  hautes  personnalités  qui  y avaient 
des  parentes  moniales»  Confessions,  communions.  Exer- 
cices Spirituels,  le  travail  ne  manquait  pas  pour  le 
Père.  Alors  qu’avant  le  carême,  la  foule  avait  coutu- 
me de  s’amuser  plus  que  de  raison,  le  nombre  des  audi- 
teurs à ses  leçons  se  montra  plutôt  en  progrès  qu’en 
recul.  Pour  la  prédication,  il  édifia  encore  plus  ses 
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auditeurs  lorsqu’il  refusa,  à son  accoutumée,  lf argent 
qu’on  lui  offrait  et  que,  remerciant  du  haut  de  la 
chaire,  il  incita  à ne  rien  offrir  de  la  sorte,  puisque 
Dieu,  par  d’ autres  moyens,  pourvoyait  à son  nécessaire. 

Au  cours  du  Carême,  il  eut  un  auditoire  nombreux  et  les 
fruits  spirituels,  sous  l’action  de  Dieu,  promettaient 
plus  encore.  André  Lippomani,  très  zélé  pour  toute  for- 
me d’oeuvres  pies,  offrit  au  Pc  Laynez  la  résidence  qu’ 
il  avait  à Padoue  avec  son  église,  c’est-à-dire  le  prieu- 
ré des  "Lamberta"  (couramment  appelés  des  frères  Alle- 
mands) : nous  qui  vivions  alors  à Padoue  dans  une  maison 
louée,  nous  aurions  ainsi  plus  de  commodité  et  de  tran- 
quillité religieuse  pour  nous  adonner  aux  études  ; qua- 
tre ou  cinq  autres,  à sa  demande,  y viendraient  de  la 
ville,  et  il  veillerait  que  le  nécessaire  leur  fût 
procuré.  Cette  année,  en  été,  nous  vînmes  habiter  au 
dit  prieuré.  Le  Père  Laynez  étant  venu  cette  année  à 
Padoue,  cette  maison  commença  de  se  transformer  en  col- 
lège et  le  fruit  spirituel  ainsi  que  la  bonne  odeur 
de  la  Compagnie,  s’accrut  grâce  à ses  leçons  et  à ses 
prédications.  Peu  à peu.  Confessions  et  Communions  se 
firent  plus  nombreuses,  même  chez  beaucoup  des  hommes 
de  premier  rang. 

52.  Au  début  de  cette  année  1543,  le  P.  Claude  Jay 
était  à Ratisbonne.  Grâce  à la  première  semaine  des 
Exercices  Spirituels,  jusqu’à  la  confession  générale, 
il  s’employait  à assister  aussi  bien  des  prêtres  re- 
ligieux et  séculiers  que  des  laïques  aussi.  Son  tra- 
vail fut  utile  pour  maints  d’entre  eux,  - parmi  les- 
quels un  religieux,  qui  avait  abandonné  son  Ordre  et 
fut  amené  à y revenir.  S’étant  efforcé  avec  beaucoup 
de  zèle  d’en  détourner  plusieurs  de  leurs  erreurs,  il 
éprouva  combien  l’on  doit  s’attacher  à ce  conseil  du 
B.  Jean  : "Evite  l’hérétique,  après  une,  puis  une 
autre  objurgation  ; c’est  qu’il  a été  perverti".  Mais 
pour  deux  d’entre  eux,  le  jugement  de  Dieu  se  manifes- 
ta de  manière  étonnante.  Le  premier.,  docteur  séculier, 
qui  avait  convaincu  le  Sénat  que  la  communion  devait 
être  reçue  sous  les  deux  espèces , après  avoir  souffert , 
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deux  heures  durant,  de  très  vives  douleurs,  s’ éteignis 
brusquement,  Lf autre,  un  franciscain  qu’une  église 
égarée  avait  choisi  pour  pasteur  et  qui  avait  pris 
femme,  fut  saisi,  dans  les  quinze  jours,  de  violen- 
tes souffrances,  dans  cette  partie  de  son  corps  pré- 
cisément par  laquelle  il  avait  violé  son  voeu  de 
chasteté-  ; une  mort  horrible  l’emporta  Claude  se 
rendit  chez  1’ évêque  de  Ratisbonne  (qui  résidait  hors 
de  la  ville)  pour  l’inviter  à réformer  certains  maux 
qui  en  entraîneraient  d’autres  fort  graves,  et  pour 
lui  faire  promulguer  le  jubilé  qu’avait  accordé  aLors 
le  Siège  Apostolique  ; ce  qu’il  obtint.  Car  plusieurs 
avaient  devancé  Claude  par  une  promulgation  privée  ; 
après  des  jeûnes,  des  aumônes,  la  confession,  ils 
communièrent  à l’église  devant  le  peuple,  et  par  leur 
exemple  promulguèrent  l’évènement,  à ]a  grande  édifi- 
cation de  tous.  Notons  aussi  la  constance  en  matière 
de  religion  du  Duc  de  Bavière , Guillaume  = Voyant  que 
la  religion  catholique  sombrait  à Ratisbonne,  il  in- 
terdit à ses  sujets,  sous  peine  de  mort,  d’entrer  en 
ville,  tant  qu’ils  ne  viendraient  pas  à résipiscence. 
Les  adversaires  de  la  foi  lui  ayant  annoncé  que  la 
guerre  l’attendait,  plutôt  perdre,  dit- il,  la  vie,  la 
patrie  et  sa  position  que  souffrir  que  notre  peuple 
aille  au  luthéranisme . Le  Nonce  Apostolique , Evêque 
de  Caserte,  passait  par  Ratisbonne  pour  se  rendre  à 
la  Diète  qui  se  tenait  à Nüremberg  : il  enjoignit  à 
Claude  de  l’y  rejoindre  dans  quelques  jours.  Mais 
les  affaires  y tournèrent  court  et  la  Diète  fut  dis- 
soute. Claude  vint  à Ingolstadt  où,  cet  été,  en  don- 
nant les  Exercices  et  par  des  entretiens  privés,  il 
eut  soin,  non  sans  résultat,  d’aider  les  catholiques 
et  même  quelques  éléments  douteux.  Puis,  sur  le  con- 
seil de  1’  Archevêque  Armachanas , et  à la  demande 
des  docteurs  de  l’Université  d’ Ingolstadt , Il  entre- 
prit des  leçons  publiques  pour  que  le  bien  se  répan- 
de plus  largement. 

53.  Claude  avait  pour  compagnon  Nicolas  Bobadilla, 
venu  de  Vienne  où,  sur  l’ordre  du  Roi,  il  avait 
affronté,  devant  six  docteurs,  certain  Docteur  qui 
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avait  autrefois  appartenu  aux  Conseils  royaux  ; cf était 
d’ ailleurs  un  personnage  de  la  noblesse  * Comme  plus  de 
cinquante  erreurs  avaient  été  condamnées  dans  sa  doctrine 
par  Bobadilla  qui , dans  la  controverse , avait  convaincu 
ses  auditeurs,  le  Roi  ordonna  qu’il  fût  chargé  de  chaînes 
et  envoyé  dans  un  monastère,  en  guise  de  prison «,  Il  s -y 
perça  de  coups  avec  un  poignard»  Comme  il  ne  mourut  pas 
aussitôt,  il  se  convertit,  dit-on,  à la  foi  catholique 
et  reçut  les  Sacrements  avant  son  trépas»  A Nüremberg, 
Bobadilla  s’entretint  familièrement  avec  le  préposé  de 
l’église  luthérienne  qui  avait  dévoyé  Ratisbonne  ; il  ne 
désespérait  pas  de  le  voir  reprendre  le  chemin  de  la  vé- 
rité ou  renoncer  du  moins  à causer  de  si  graves  dommages. 
Parmi  ceux  qu’il  purifia  par  le  sacrement  de  confession 
et  nourrit  de  l”Eucharistie , se  trouva,  entre  autres,  un 
personnage  de  haut  rang  qui  s’était  abstenu  de  nombreuses 
années  de  la  pratique  des  Sacrements,  en  raison  d’un  péché 
public  dont  ni  le  Roi  ni  les  autres  nobles  n’avaient  pu 
le  persuader  de  s’éloigner»  Comme  le  Roi  envoyait  à Spire 
l’évêque  de  Passau  pour  le  représenter  à la  Diète,  Boba- 
dilla fut  obligé  de  l’accompagner,  car  il  passait  pour 
être  connu  tant  des  protestants  que  des  catholiques.  S’é- 
tant acquitté  de  sa  tache,  l’évêque  rentra  dans  son  diocè- 
se» Bobadilla  vint  à Vienne  et  obtint  du  Roi  maintes  dé- 
cisions fort  utiles  pour  que,  de  la  vigne  de  Passau  fut 
tiré  un  fruit  spirituel  plus  abondant.  Dans  ce  même  temps, 
il  réconcilia  avec  l’Eglise  quelques  chrétiens  qui  avaient 
abjuré  leur  foi  chez  les  Turcs  et  avaient  été  circoncis. 

Il  réconforta  par  les  sacrements  de  Confession  et  de  Com- 
munion plusieurs  personnages  de  haute  noblesse. 

54.  Cependant,  cette  même  année  1543,  le  P.  Pierre 
Favre  à Mayence  et  Cologne,  s’employait  activement 
aux  travaux  de  l’Eglise  de  Dieu.  A Mayence,  il  com- 
mentait les  Psaumes  ; en  entendant  les  confessions 
et  donnant  les  Exercices  Spirituels,  il  aidait  tan- 
tôt celui-ci,  tantôt  celui-là.  Comme  il  lui  fallut, 
quelque  temps , interrompre  ses  leçons , il  se  rendit 
à Asschaffenbourg,  près  du  Cardinal-Archevêque  de 
Mayence,  pour  traiter  avec  lui  de  divers  points  se 
rapportant  à la  gloire  de  Dieu»  Reçu  avec  très  grande 
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bienveillance  et  consulté  sur  certaine  réforme  que 
le  prélat  avait  commencé  de  faire,  Favre  eut  aussi 
lf occasion  de  1’ informer  avec  précision  sur  le  sens 
de  notre  Institut,  qui  fut  1* objet  d’une  très  vive 
approbation c Comme  il  retournait  à Mayence,  i? Arche- 
vèque  lui  demanda  d’ajouter  à ses  leçons  des  serinons 
latins,  le  dimanche  ; ce  qu’il  fit,  avec  l!aide  de 
Dieuo  Grâce  à quoi  et  grâce  à des  entretiens  familiers 
i.1  continuait  à rendre  service  à beaucoup.  Mais  il 
jugea  devoir  se  rendre  à Cologne  pour  y promouvoir 
en  faveur  de  la  religion  certaines  oeuvres  de  piété, 
à coup  sur  de  grande  importance • Y ayant  séjourné 
quelque  temps,  il  s'acquitta  de  ses  travaux  de  telle 
sorte  que  rejoignant  à Bonn  le  Nonce  Apostolique 
Poggio  pour  lui  en  rendre  compte  (notamment  en  ce  qui 
concernait  1? affaire  de  1’ Archevêque  à qui,  bien  qu’ 
il  réagît  mal  en  matière  de  foi,  nul  n’osait  suppo- 
ser, excepté  Favre  lui-même  » Nul  non  plus  n! osait 
avertir  qui  de  droit  sur  ses  affaires),  il  fut  jugé 
bon  que  d’ aucune  façon  il  ne  négligeât  Cologne,  Il 
accepta  de  faire  en  sorte,  en  écrivant  à 1? Archevê- 
que de  Mayence,  que  celui-ci  prit  en  bonne  part  l1 ab- 
sence du  Père,  Entre  autres  actions  accomplies  par 
Favre  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  lf Alle- 
magne, il  arriva  que  Pierre  Canisius  qui  déjà  affi- 
chait alors  son  zèle  à défendre  et  répandre  contre 
les  hérétiques  la  religion  catholique,  zèle  joint 
à une  érudition,  une  éloquence  et  une  piété  insignes, 
devint,  grâce  à lui  par  les  Exercices  Spirituels  fils 
de  la  Compagnie,  Cfest  là  encore  que  le  Père  reçut 
des  lettres  du  P=  Ignace,  lui  enjoignant  de  se  rendre 
au  Portugal  avec  des  C ompagnons,  Peut  de  jours  après 
il  partit  pour  Anvers,  où  il  comptait  embarquer  pour 
le  royaume.  Aucune  occasion  ne  s’offrant  alors,  il 
vint  à Louvain  en  attendant.  Le  lendemain  (non  sans 
dessein  de  la  Providence),  il  fut  pris  d’une  fièvre 
grave  - maladie  qui  fut,  pour  beaucoup,  cause  de 
santé.  En  effet,  biâÿ/faible  et  malade,  voyant  une 
moisson  offerte,  il  ne  renonça  ni  aux  entretiens,  ni 
aux  confessions,  au  plus  grand  profit  d’un  grand 
nombre.  Et  sa  patience  meme  ne  fut  pas  de  mince  édi- 
fication aux  yeux  de  tous , 
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55.  A Louvain,  d’ou  peu  avant  le  début  du  printemps  le 
P o Jérome  Domenech  était  parti  à pied  pour  Rome  avec 
deux  compagnons,  demeurèrent  François  Strada  et  André 
de  Oviedo,  aujourd’hui  Patriarche  d’ Ethiopie.  Entré 
dans  la  Compagnie  à Rome  en  41 9 puis  envoyé  à Paris 
pour  ses  études,  ce  dernier  s’était  rendu  à Louvain 
avec  d’autres  Espagnols.  Tandis  que  tous  deux  s’adon- 
naient aux  Lettres , Strada  commença  de  songer  à aider 
son  prochain  par  les  Exercices  Spirituels  et  par  des 
entretiens.  Pour  faciliter  de  tels  échanges  avec  autrui, 
il  s’adressa  au  Chancelier  de  l’Université,  homme  de 
grand  poids  et  de  grande  science,  et  de  non  moins  grande 
piété,  Ruardus  Tapper.  CeluiTci,  ayant  entendu  Strada, 
promit  de  lui  réserver,  malgré  ses  nombreuses  occupations, 
trois  heures  chaque  jour,  à savoir  l’une  pour  recevoir 
ses  instructions,  deux  autres  pour  s’exercer  lui-mème. 

Ce  qu’il  fit  avec  un  tel  fruit  qu’il  dépassa  l’attente 
et  le  désir  de  Strada.  En  outre,  il  rencontra  certain 
prêtre,  nommé  Cornélius  Uviscal  (sic)  (1),  d’une  pureté 
admirable,  qui,  par  l’exemple  de  sa  vie,  par  de  très  ru- 
des pénitences  corporelles,  par  son  grand  zèle  à aider 
les  âmes,  s’adonnait  à entendre  les  confessions,  et 
poussant  même  nombre  de  jeunes  gens  et  jeunes  filles  à 
désirer  une  vie  plus  parfaite,  avait  peuplé  les  monastè- 
res de  moires  et  de  moniales.  Comme  on  lui  demandait 
pourquoi,  tout  en  aidant  les  autres  à entrer  dans  des 
ordres  religieux,  lui-même  n’entrait  pas  en  religion, 
il  répondit  qu’il  faisait  plus  de  cas  d’introduire  les 
autres  en  restant  dehors  que  d’avoir,  s’il  entrait  lui- 
même,  à en  laisser  beaucoup  dehors.  Cet  homme  donc, 
ayant  rencontré  Strada  et  compris  le  but  de  notre  Ins- 
titut, se  joignit  avec  une  joie  extrême  à la  Compagnie, 
dont  il  fut,  en  Allemagne  inférieure,  le  fils  premier- 
né.  Il  y fut  suivi  par  Pierre  Favre  de  Hallès,  qui 


(1)  Mais  Cornélius  lui-même,  comme  il  apparaît  dans  ses 
lettres  autographes,  écrivait  son  nom  comme  suit  : 
Wisschaven.  Pour  nous,  suivant  l’usage  le  plus  fréquent 
dans  les  lettres  de  Favre  (où  il  est  souvent  question  de 
lui),  nous  avons  écrit  presque  toujours  Vishaven. 

(Note  des  éditeurs  des  MHSI). 
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étudiait  la  théologie  à Louvain . Alors  que  désormais 
la  porte  commençait  à s ’ ouvrir  largement , ils  reçu- 
rent du  P.  Ignace  des  lettres  les  pressant  de  quitter 
cette  Université  à la  première  occasion  possible,  pour 
que  Strada,  avec  André  et  Jean,  compagnon  du  P.  Favre, 
gagnent  le  Portugal.  Abandonnant  donc  promptement  les 
travaux  auxquels  ils  se  livraient  avec  profit , se 
rangeant  à 1* obéissance  avec  un  plus  grand  profit,  ils 
se  rendent  en  Zélande  pour  embarquer  sur  les  premiers 
navires  à destination  du  Portugal.  Mais  en  partie  à 
cause  des  vents  contraires , en  partie  parce  que  la 
santé  de  Jean  les  empêcha,  plus  probablement  par  quel- 
que dessein  de  la  Providence  destinant  à un  départ 
ultérieur  un  groupe  plus  nombreux,  tout  espoir  d’ em- 
barquer fut  exclu.  Ceci  arriva  peu  avant  que  le  P. 
Favre,  gagnant  Anvers  à la  hâte  pour  la  meme  traver- 
sée, en  fut  empêché  (comme  il  a été  dit),  et  gagna 
lui-même  Louvain.  Bien  que  la  santé  de  Favre  et  celle 
du  susdit  Jean  fussent  cause  d’assez  d’embarras,  ce- 
pendant Strada  donna  les  Exercices  à plusieurs  hommes 
influents.  L’un  d’entre  eux  fut  Theodoric  Hesius, 
homme  de  poids.  Inquisiteur  des  errements  hérétiques, 
jadis  secrétaire  et  même  confesseur  du  Pape  Adrien. 
Hésius,  faisant  les  Exercices  avec  un  étonnant  profit 
et  un  très  grand  soin,  s’en  remit,  avec  une  gr  ande 
soumission,  au  jugement  du  P.  Favre  quant  à son  état 
de  vie.  Le  P.  Favre,  compte  tenu  de  l’âge  et  de  la 
qualité  de  l’intéressé,  ne  jugea  pas  qu’il  dut  chan- 
ger d’état  : que  plutôt  il  oriente  ses  ressources  et 
ses  travaux  vers  la  gloire  de  Dieu  et  l’édification 
du  prochain.  Et  affirmait  Hesius , il  n’aurait  pas  vou- 
lu, pour  tout  l’or  du  monde,  être  privé  du  bienfait 
des  Exercices.  Tel  monastère  de  sainte  Claire  pria 
Strada  de  lui  établir  quelques  règlements  de  vie  re- 
ligieuse ; il  écrivit  et  leur  envoya  ce  qui,  à son 
avis  (pourvu  qu’on  s’y  tienne)  serait  suffisant  pour 
atteindre  la  perfection.  On  espérait  que  ces  directi- 
ves s’étendraient  à d’autres  religieuses  à qui  elles 
pourraient  être  communiquées.  En  ce  temps  là  déjà 
des  hommes  influents  affirmaient  qu’un  Collège  des 
Nôtres  devrait  être  fondé  par  l’Empereur  Charles. 
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Comme  celui  qui  dirigeait  le  collège  des  théologiens, 
qu!on  appelait  pontifical,  demandait  que  François  Stra- 
da  prononçât  un  discours  latin  dans  son  collège  et  que 
celui-ci  refusait  d’usurper  une  telle  tâche  d’ enseigne- 
ment, surtout  en  un  tel  lieu  ; comme  le  président  lui- 
meme  (ainsi  appelle-t-on  le  Supérieur),  s’adressant  au 
Pc  Favre,  l’avait  obtenu,  Strada  fit  chez  eux  un  dis- 
cours ; ses  auditeurs  en  furent  à ce  point  émerveillés 
et  émus  que  désormais  il  fut  contraint,  les  dimanches  et 
jours  ëe  fête,  de  poursuivre  ses  prédications,  sur  leurs 
instances.  De  la  sorte,  le  nombre  croissant  des  docteurs, 
des  maîtres,  des  religieux  et  de  ses  autres  auditeurs, 
l’obligea  par  trois  fois  à changer  de  local  pour  en  trou- 
ver un  plus  vaste  où  parler.  Ainsi  jusqu’au  moment  d’em- 
barquer, à savoir  au  début  de  l’année  suivante,  le  renom 
de  la  Compagnie  se  répandit  à Louvain  ; et  se  multipliè- 
rent les  conversions,  surtout  quand  aux  sermons  s’ajou- 
tèrent les  Exercices, 

56c  Cependant,  ceux  des  Nôtres  qui  demeuraient  à Paris 
s’efforçaient  (en  obtenant  auparavant  un  sauf-conduit) 
de  ramener  près  d’eux  ceux  qui  étaient  allés  à Louvain, 
et  ils  les  invitaient.  Le  Père  Ignace,  pour  sonder  leurs 
dispositions,  demandait  s’ils  étaient  prêts  à obéir, 
soit  qu’on  leur  enjoignît  d’étudier  les  Lettres  à Paris 
encore,  fût- ce  en  vivant  de  mendicité,  soit  qu’ils  dus- 
sent aller  au  Portugal  ou  à Rome,  ou  ailleurs,  par  voie 
de  terre  ou  voie  de  mer.  Unanimement,  ils  répondirent 
qu’ils  iraient,  d’un  coeur  joyeux,  vers  quelque  terre 
que  ce  soit,  meme  en  Inde,  nu-pieds  s’il  le  fallait  et 
en  mendiant.  S’ils  devaient  rester  et  manquer  des  res- 
sources nécessaires,  ils  étaient  pleinement  disposés  à 
mendier  leur  nourriture , pour  pouvoir  poursuivre  leurs 
études  - se  souvenant  qu’ils  avaient  sacrifié  leur  li- 
berté propre  au  Seigneur  par  la  sainte  obéissance.  Comme 
un  jeune  prêtre  français  avait  résolu,  au  cours  des  Ex- 
ercices Spirituels,  d’entrer  dans  la  Compagnie,  le 
Patriarche  d’Aquilée,  Nonce  Apostolique  ,1e  prit  dans  sa 
suite  pour  le  conduire  vers  Ignace  (puisqu’il  lui  fallait 
se  séparer  de  ses  parents).  S’attardant  quelque  temps 
en  Ecosse,  il  se  mit  à administrer,  avec  édification, 
les  sacrements  de  Confession  et  de  Communion.  Ce  que 
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les  Nôtres  firent  constamment  à Paris,  et  les  Exerci- 
ces Spirituels  y étaient  proposés , avec  grand  fruit , 
à quelques-uns „ 

57 o Antoine  Araoz,  s’étant  acquitté  quelque  temps 
des  ministères  usuels  de  la  Compagnie,  fut,  vers  la 
fin  de  cette  meme  année  43,  renvoyé  avec  cinq  compa- 
gnons en  Espagne  « Mais  il  ne  souffrit  pas  que  le  temps 
du  voyage  se  déroulât  sans  profit  spirituel o A Prato 
en  effet,  Cappezanium,  à Pistoie,  à Lucques , partie 
par  des  prédications,  partie  en  administrant  les  sa- 
crements, partie  dans  de  pieux  entretiens,  si  fatigués 
qu’ils  fussent  par  leur  marche,  ils  aidèrent  beaucoup 
de  personnes  dans  le  Seigneur  ; entre  autres,  certain 
hérétique,  à Lucques,  revint  à la  saine  doctrine o Près 
de  Savone,  ils  trouvèrent  un  navire  qui,  faisant  rou- 
te vers  1* Espagne,  avait  été  ramené  là  par  la  violen- 
ce de  la  tempête  : il  semblait  qu’il  avait  été  dépor- 
té pour  les  accueillir  à Savone „ Nombre  d’hommes, 
tant  marins  que  passagers , se  confessèrent  au  Père 
Antoine  ; il  y eut  même  quelques  retours,  quelques 
restitutions  furent  faites  ; et  le  capitaine  du  na- 
vire, voyant  vingt-huit  matelots  communier  le  même 
jour  en  fut  profondément  édifié.  Ayant  été  appelé  à 
Savone  même,  il  expérimenta,  dans  le  ministère  des 
confessions  et  de  la  parole,  ce  qu’étaient  la  lumière 
et  la  force  du  Seigneur . Enfin,  sur-  la  faveur  de  ce 
même  Seigneur,  il  parvint  à Barcelone, 

58 o Au  Portugal,  pendant  ce  temps,  l’état  de  la  Com- 
pagnie florissait  et  du  même  coup  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  des  âmes.  Au  début  de  cette  année  1543,  le  Pc 
Simon,  sur  l’ordre  du  Roi,  se  rendit  à Coïmbre  pour  y 
choisir  un  site  favorable  à la  construction  d’un  collège 
et  il  découvrit  sur  une  hauteur  un  site  parfaitement 
salubre  et  agréable,  favorable  au  bien-être  des  étudiant 
Déjà,  au  mois  de  janvier,  vingt-cinq  étudiants  du  collè- 
ge vivaient  dans  une  maison  louée.  Mais  le  roi  voulut  qu 
fut  construite  une  maison  qui  en  accueillerait  cent  aisé 
ment , et  en  attendant , la  libéralité  royale  fournissait 
aux  Nôtres  tous  le  nécessaire  » Outre  ces  étudiants , 


61 


il  y avait  six  ”operarii”  qui  cultivaient  cette  vigne  du 
Seigneur.  Cette  année,  quelqufun  était  venu  de  Castille 
au  Portugal  pour  retirer  de  la  Compagnie  son  frère  qui  y 
avait- été  reçu.  Mais,  ayant  d’abord  étudié  notre  Insti- 
tut et  1* ayant  tout  à fait  approuvé,  il  suivit  son  frè- 
re, ainsi  que  le  neveu  qufil  avait  amené  avec  lui.  L’un 
et  1’ autre  sont  d’ éminents  prédicateurs.  Un  troisième 
frère  les  suivit,  si  bien  que  revenait  à la  mémoire  l’a- 
venture  de  Saul,  lorsque,  ayant  dépouillé  ses  ornements 
royaux,  il  se  mit  avec  les  autres  à prophétiserÜevant 
Samuel. (1)  La  moisson  était  si  abondante  à la  cour, 
lorsqu1 ils  étaient  à Almerini,  qu’elle  ne  laissait  aux 
ouvriers  ni  jour  ni  nuit. 

59.  Il  avait  été  décidé  que  la  fille  du  roi  Jean  épou- 
serait le  prince  Philippe  d! Espagne.  Simon  suggéra  au 
Roi  qu!il  serait  bon  pour  la  gloire  de  Dieu  d1 envoyer 
avec  elle  l’un  des  Nôtres  en  Castille.  Grâce  à elle,  la 
Compagnie  pourrait  prendre  racine  dans  ce  royaume.  Le 
conseil  plut  beaucoup  au  Roi  ; il  enjoignit  à Simon  de 
demander  à Ignace  l’un  ou  l’autre  des  premiers  Pères. 

C’est  la  raison  pour  laquelle  le  P.  Favre,  bien  qu’occu- 
pé assez  utilement  en  Allemagne,  reçut  l’ordre  (dont  on 
a parlé  plus  haut)  de  faire  voile  pour  le  Portugal.  Sa 
santé  d’abord,  puis  l’injonction  du  Souverain  Pontife 
par  son  Nonce  Apostolique,  le  retinrent  ; le  P.  Antoine 
Araoz  fut  alors  envoyé.  Toutefois,  ils  arriérent  l’un  et 
l’autre,  l’année  suivante,  au  Portugal. 

60.  Un  ambassadeur  de  grand  crédit  était  venu  de  l’Inde 
près  du  roi  Jean.  Celui-ci  invita  Simon  à l’approcher  et 
à s’efforcer  de  le  convertir  à la  religion  chrétienne. 
Après  quelques  rencontres  et  après  qu’il  eut  fait  quelques 
visites  à notre  maison,  par  la  grâce  de  Dieu,  il  embrassa 
la  foi  chrétienne.,  et  l’on  attendait,  de  son  fait",  qu’un 
grand  bien  s’ensuivrait  pour  sa  nation. 


(1)  Cette  année  au  Portugal,  entra  dans  la  Compagnie  le 
P.  Melchior  Nunez  Barreto  que  suivirent  plus  tard  ses 
frères  Jean  et  Alphonse.  Ce  n’est  pourtant  pas  à eux  que 
s’applique  le  détail  de  ce  qui  est  raconté  ici. 
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61 o A Coimbre,  pendant  ce  temps,  les  prédications  et 
les  sacrements  de  Confession  et  de  Communion  portaient, 
de  jour  en  jour,  un  plus  grand  fruit . Le  Roi,  durant 
la  construction  du  Collège  (pour  laquelle  il  avait  dé- 
taché un  homme  compétent,  en  vue  de  soulager  les  Nô- 
tres de  tout  souci),  en  achetant  un  ensemble  d’autres 
maisons,  avait  agrandi  notre  demeure  ; et  Dieu  donne 
à la  Compagnie  quelques  vocations  « Parmi  elles,  deux 
hommes  remarquables  par  la  noblesse  de  leur  sang  mais 
bien  davantage  par  leur  piété  ; d’abord  Gonzalez  de 
Silveira  à qui  Dieu,  par  la  suite,  donna  la  couronne 
du  martyre  au  royaume  de  Monomotapa  ; fils  du  Comte 
de  Silveira,  c’était  un  jeune  homme  au  jugement  mûr 
et  vif,  alors  âgé  de  vingt  deux  ans,  qui  par  son  hu- 
milité et  son  amour  de  la  croix  du  Christ  édifia  les 
Nôtres  et  toucha  fort  les  gens  du  dehors  par  son  ex- 
emple. Il  fut  suivi  par  Rodrigue  de  Meneses,  fils  du 
gouverneur  de  Lisbonne.  Leur-  entrée  bouleversa  fort 
leurs  parents , gens  très  illustres  dans  le  royaume  : 
toutefois  la  constance  de  ces  jeunes  dissipa  sans 
peine  tous  ces  troubles.  Novices,  ils  étaient  formés 
par  les  pèlerinages  et  des  exercices  d’humilité, 
après  les  exercices  spirituels  accoutumés  et , de  la 
sorte,  éprouvés  dans  le  Seigneur,  ils  progressaient 
durant  ce  temps . Parmi  ceux  qui  furent  admis  alors , 
il  y eut  Melchior  Carnero,  Melchior  Nûnez  et  Louis 
de  Grana  qui  servirent  Dieu  grandement  dans  la  Compa- 
gnie. Parmi  d’autres,  le  P.  Pontius  Gongirdan,  tout 
en  s’adonnant  aux  études,  pratiquait  assidûment,  car 
il  était  pretre,  le  ministère  de  la  confession  et  les 
oeuvres  de  piété  : il  s’appliquait  à amener  à la  pé- 
nitence un  grand  nombre  de  pécheresses  et  à réconci- 
lier des  adversaires.  Pour  le  retour  des  femmes  éga- 
rées, le  Père  Simon  s’employa  fort  à établir  des  mo- 
nastères où  elles  seraient  reçues  et  il  leur  pres- 
crivit une  formation  qui  les  fit  spirituellement 
progresser.  Pour  assurer  les  travaux  domestiques, 
qui  occupaient  nos  Scholastiques  plus  que  de  raison, 
cinq  ou  six  frères  coadjuteurs  furent  admis. 
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62,  En  ce  meme  temps,  le  Pc  Paul  et  François  Mansiila, 
libérés  du  soin  des  malades  pour  lesquels  iis  étaient 
restés  dans  la  place  de  Mozambique,  parvinrent  en  Inde, 
Au  Pc  Paul  fut  confié  le  soin  du  Collège  de  Goa,  ou 
étaient  élevés  des  enfants  de  diverses  nations.  Bien 
que  le  collège  ne  fut  pas  donné  alors  à la  Compagnie , 
pourtant  les  Nôtres  commencèrent  cette  année-là,  à ré- 
sider au  Collège  de  la  Sainte  Foi,  Cependant  François 
Mansiila  se  rendit  auprès  du  Père  François  qui  se 
trouvait  dans  la  région  maritime  de  Comorin,  II  1* ai- 
da plus  d * un  an  ; il  se  fit  un  grand  accroissement  de 
ceux  qui  avaient  embrassé  la  foi  du  Christ , Au  début , 
Xavier  s’efforçait  de  saisir  quelle  connaissance  du 
Christ  avaient  ces  chrétiens- là;  mais  ils  ne  repon- 
daient rien  d’autre  que  ? "nous  sommes  chrétiens”. 

Comme  ils  ne  comprenaient  pas  la  langue  portugaise,  ils 
avouaient  tout  ignorer  de  la  loi  de  Dieu  et  de  ce  qu’ils 
devaient  croire,  François  rassembla  ceux  qui  semblaient 
plus  avertis  et  des  interprètes  qui  soient  rompus,  et  à 
la  langue  malabare  leur  langue  vernaculaire,  et  à la 
langue  portugaise.  Après  de  nombreux  jours  de  travail, 
il  parvint  à la  traduction  dans  leur  langue  de  ce  qui 
concernait  le  catéchisme  chrétien  - à commencer  par  la 
façon  de  se  signer  en  confessant  les  Trois  Personnes  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint  Esprit  dans  l’unité  d’une  meme 
nature  ; suivirent  le  Symbole  des  Apôtres,  le  Décalogue, 
le  Pater,  .l’Ave  Maria,  le  Salve  Regina  et  la  Confession 
générale  ; les  ayant  appris  par  coeur,  il  parcourait 
toute  la  ville  en  agitant  une  cloche  et  rassemblait  en 
un  meme  lieu  tous  les  hommes  et  tous  les  enfants  qu’il 
pouvait.  Deux  fois  par  jour,  durant  un  mois,  il  les  en- 
seignait et  il  ordonnait  aux  enfants  de  répéter  à leurs 
parents,  à toute  leur  famille  et  à leurs  voisins  ce  quf 
ils  avaient  appris  en  classe.  Les  dimanches,  il  veillait 
à rassembler  en  un  seul  groupe  tous  les  habitants,  les 
hommes  comme  les  femmes,  les  adultes  comme  les.  jeunes, 
pour  qu’ils  récitent  dans  leur  langue  ce  qu’ils  avaient 
appris.  Ce  qu’ils  faisaient  très  volontiers  ; commençant 
par  la  confession  du  Dieu  Trine  et  Un,  ils  récitaient  à 
haute  voix  le  Symbole,  Le  P,  François  ouvrait  la  voie 
et  ils  suivaient.  Après  quoi,  il  reprenait  seul  les 
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articles  de  la  foi  et  insistait  sur  chacun  d ’ eux , 
avertissant  ces  hommes  qu’être  chrétien  consistait  à 
croire  fermement  à ces  articles  * Puisqu'ils  lui  décla 
raient  être  chrétiens,  il  demandait  s’ils  croyaient 
fermement  tout  ce  qui  est  contenu  dans  chaque  article 
Ainsi,  de  l’un  ou  1 9 autre  sexe,  tous  répondaient  à 
chaque  article,  affirmant,  les  bras  repliés  devant  la 
poitrine  en  forme  de  croix,  qufiis  croyaient = Avant 
les  autres  prières,  il  exigeait  que  fut  récité  le 
Symbole  des  Apôtres,  En  second  lieu,  il  leur  expli- 
quait le  Décalogue,  assurant  qu’est  bon  chrétien  ce- 
lui qui  observe  ces  dix  préceptes  ; au  contraire, 
mauvais  chrétien,  qui  ne  les  observe  pasc  Tant  les 
chrétiens  que  les  païens,  admiraient  vivement  que  la 
loi  du  Christ  fût  si  sainte  et  si  conforme  à la  rai- 
son naturelle.  En  troisième  lieu,  il  enseignait  le 
Pater  Noster  et  l’Ave  Maria  ; il  les  disait  le  pre- 
mier, et  les  autres  le  répétaient  après  luic  II  re- 
disait douze  fois  les  deux  prières  pour  que  les  dou- 
ze articles  de  la  foi  soient  honorés  et  appliqués  ; 
puis  dix  fois , pour  que  les  dix  préceptes  divins 
soient  vénérés  et  pratiqués 6 II  avait  pour  règle, 
après  l’énoncé  de  chaque  article  ou  précepte,  de  dire 
dans  leur  langue  en  même  temps  qu’eux  "Jésus  Christ, 
Fils  de  Dieu,  aide-nous  à croire  fermement  cet  ar- 
ticle sans  aucun  doute,  ou  à observer  ce  précepte"® 
Pour  obtenir  cette  grâce , ils  récitaient  ensemble  le 
Notre  Père  ; après  quoi,  ils  ajoutaient  ensemble 
"Sainte-Marie,  Mère  de  Jésus  Christ,  obtiens-nous 
de  Jésus  Christ,  ton  Fils,  la  grâce  de  croire  ferme- 
ment et  sans  aucun  doute  cet  article  ou  d’observer 
ce  commandement"  et,  pour  obtenir  cette  grâce,  ils 
disaient  ensemble  l’Ave  Maria „ Que  s’ils  croyaient 
ce  qui  est  dans  le  Symbole  et  pratiquaient  ce  qui 
est  dans  le  Décalogue , Dieu  pourvoirait  au  reste  et 
be  a ucoup  plus  abondamment  qu’ils  ne  sauraient 
le  demander®  Il  veillait  que  la  Confession  Générale 
fût  dite  par  tous*  (mais  spécialement  par  ceux  qui 
devaient  être  baptisés),  en  même  temps  que  le  Symbole 
De  la  sorte,  demandant  sur  chaque  article  s’ils  y 
croyaient  fermement,  leur  expliquant  la  loi  du  Christ 
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qu’ils  devaient  observer  pour  être  sauvés,  finalement 
il  les  baptisait . Le  Salve  Regina  se  disait  à la  fin  des 
prières-  Cependant,  il  nourrissait  l’espoir  que  les  en- 
fants seraient  meilleurs  que  leurs  parents  : ils  embras- 
saient de  grand  coeur  la  religion  du  Christ  et  étaient 
plus  enclins  à apprendre  et  à enseigner  les  prières 9 et 
ils  détestaient  à tel  point  1* idolâtrie  qu’ils  la  repro- 
chaient meme  à leurs  parents  et  affrontaient  souvent 
d’autres  gens  sur  cette  question»  Sachant  par  les  enfants 
que  certain  culte  des  idoles  se  pratiquait  hors  des  vil- 
lages, il  les  groupait  tous  et  se  rendait  au  lieu  où 
étaient  les  idoles  « Le  diable  recevait  des  fils  beaucoup 
plus  d’outrages  qu’il  n’avait  reçu  d’honneur  des  parents» 
En  effet , les  enfants  brisaient  les  idoles  en  menus  mor- 
ceaux ; ils  leur  crachaient  dessus , les  foulaient  aux 
pieds,  leur  infligeaient  d’autres  avanies  ; puis  ils 
rentraient»  Dans  une  grande  ville,  il  passa  quatre  mois 
à travailler  comme  nous  l’avons  dit.  Tant  de  gens  l’appe- 
laient pour  réciter  sur  les  malades  quelques  prières  que , 
à ce  faire , à baptiser  et  instruire  les  enfants , à ense- 
velir les  morts,  il  consacrait  son  temps  au  point  de  ne 
pouvoir  qu’à  peine  satisfaire  aux  nécessités  du  corps. 
Mais  comme  il  ne  pouvait  pas  contenter  ainsi  tout  le  mon- 
de, il  résolut  d’envoyer  auprès  des  malades,  des  enfants 
qui  avaient  bien  appris  les  prières»  Ayant  réuni  les 
gens  de  la  famille  et  les  voisins,  ils  répétaient  à plu- 
sieurs reprises  le  Symbole,  exhortaient  les  malades  à 
croire,  s’ils  voulaient  guérir,  puis  récitaient  d’autres 
prières»  Dieu  leur  accordait  de  très  grandes  grâces  pour 
la  santé  tant  de  l’âme  que  du  corps,  et  par  ce  moyen, 
nombreux  furent  ceux  que , grâce  aux  maladies  dont  ils 
souffraient,  il  amenait  à croire.  Laissant  enfin  en  ce 
lieu  des  gens  qui  poursuivraient  son  entreprise , il  se 
rendait  ailleurs  pour  y accomplir  les  memes  tâches , de 
meme  façon.  Il  laissait  par  écrit  des  prières,  à chaque 
endroit  : ceux  qui  savaient  écrire  les  écriraient,  les 
apprendraient  par  coeur  et  les  réciteraient  chaque  jour» 
Il  prescrivait  que  le  dimanche,  tout  le  monde  (comme  il 
a été  dit)  se  réunisse  pour  dire  ces  prières,  et  il  dé- 
signait à chaque  endroit  quelqu’un  qui  en  eut  la  charge. 
Beaucoup  pourtant  ne  peuvent  devenir  chrétiens,  affirme- 
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t-il,  faut  de  quelqu’un  qui  les  instruise.  Si  grande 
est,  dit-il,  la  multitude  de  ceux  qui  se  convertissent 
à la  foi  chrétienne  dans  cette  province  qu’il  lui  arri- 
ve souvent  d’avoir  les  bras  fatigués  d’avoir  baptisé 
et  de  manquer  de  voix  à force  d’avoir  répété  le  Sym- 
bole et  le  Décalogue  et  les  autres  prières  et  discours 
par  lesquels  il  annonce,  dans  leur  langue,  ce  que  veut 
dire  être  chrétien,  ce  qu’est  le  paradis,  ce  qu’est 
l’enfer,  et  qui  marche  vers  l’un  ou  vers  l’autre* 

Mais  il  assure  ne  rien  inculquer  plus  fréquemment  que 
le  Symbole  et  le  Décalogue . Certain  jour,  il  arrive, 
dit-il,  que  tout  un  village  soit  baptisé  et  dans  cet- 
te province  il  y a trente  groupe  de  chrétiens*  Ils 
ont  un  gouverneur  très  porté  à les  aider  : il  verse 
à leur  usage  quatre  mille  ducats , chaque  année , grâce 
à quoi  l’on  veille  à enseigner  la  doctrine  chrétienne 
aux  hommes  récemment  venus  à la  foi* 

63c  Au  Collège  de  Goa,  dès  cette  année,  on  élevait 
nombre  d’enfants  de  langues  diverses  et  tous  de  sou- 
che païenne.  Certains  apprenaient  à lire  et  à écrire, 
d’autres  s’initiaient  même  au  latin.  Pour  eux,  le  P. 
Paul  se  dépensait  tout  entier  soit  en  disant  la  messe 
quotidienne,  soit  en  entendant  les  confessions,  soit 
en  enseignant  les  réalités  spirituelles  tout  en  sub- 
venant aux  nécessités  matérielles.  Et  le  P.  Eançois 
attendaient  de  ceux  qui  seraient  formés  dans  ledit 
collège,  qu’ils  propagent  largement  la  foi  au  Christ. 

64.  Il  y a,  parmi  les  païens,  une  certaine  classe 
d’hommes  de  grande  autorité  (on  les  nomme  Brahmanes) 
qui  entretiennent  tout  le  culte  des  idoles  et  ont  soin 
des  demeures  où  les  idoles  sont  honorées.  Hommes  per- 
vers à qui  s ’ appliquent  bien  les  paroles  du  psaume  i 
”Délivre-moi  d’une  race  impie  et  de  l’homme  inique  et 
rusé”.  Ils  ne  disent  jamais  la  vérité  ; sans  cesse  ils 
réfléchissent  à la  façon  de  tromper  subtilement  les 
gens  simples  par  leurs  mensonges.  Au  nom  des  idoles, 
ils  demandent  qu’on  offre  ceci  ou  cela.  Toutes  choses 
qu’ils  tournent  à leur  propre  usage,  à celui  de  leurs 
épouses  et  de  leurs  maisons,  et  cependant,  ils  affirment 
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que  ces  nourritures  sont  consommées  par  les  idoles  « 

Ils  prétendent 5 tandis  qu’ils  les  mangent  eux-mêmes 
dans  un  grand  fracas  de  trompette,  que  ce  sont  les  ido- 
les qui  prennent  leur  repas  * Ils  menacent  le  pauvre  peu- 
ple d’une  mort  infligée  par  les  dieux  irrités,  s’il  n’of- 
fre pas  ce  qu’ils  demandent  * Les  Brahmanes  sont  peu  let- 
trés mais,  à ce  qu’il  leur  manque  de  science,  l’ingéniosi- 
téÜans  la  tromperie  supplée  0 Les  Brahmanes  de  cette  pro- 
vince s’affligeaient  fort  de  ce  que  François  dévoilait 
leur  malice  Tout  en  lui  avouant  en  privé  qu’ils  grugeaient 
le  peuple,  ils  déclaraient  n’avoir  d’autre  patrimoine  que 
ces  idoles  = les  offrandes  qu’on  leur  faisait,  extorquées 
par  le  mensonge,  leur  permettaient  de  vivre 3 Ils  admet- 
taient savoir  qu’il  y ait  un  seul  Dieu  et  ils  le  prieraiert 
pour  le  P=  François  s’il  s’abstenait  de  révéler  leurs 
fraudes  ; ils  s’efforçaient  de  se  le  rendre  favorable 
par  de  nombreux  présents  (que  toutefois  le  Père  refusait)» 
De  son  coté,  François  les  exhortaità  entrer  dans  la  voie 
du  salut  » Néanmoins,  il  dénonçait  aux  gens  simples  leurs 
fraudes,  grâce  à quoi  un  grand  nombre,  se  détournant  des 
démons , devenaient  chrétiens . Si  les  Brahmanes  cessaient 
de  vivre  parmi  eux,  tous  les  païens  accéderaient  à la 
foi  chrétienne  = Les  demeures  où  sont  honorées  les  idoles 
se  nomment  des  pagodes»  Presque  tous  les  païens  de  cette 
province,  dit  François,  sont  illetrés.  Un  seul  d’entre 
les  Brahmanes  reçut  le  baptême  à cette  époque  ; comme 
son  esprit  et  ses  moeurs  étaient  remarquables , il  fut 
chargé  d’enseigner  aux  enfants  la  Doctrine  Chrétienne» 

65.  Visitant  les  postes  chrétiens,  François  passait 
dans  de  nombreuses  pagodes  ; dans  l’une  d’elles,  il 
trouva  plus  de  deux  cents  brahmanes  qui  le  reçurent» 

Comme  il  les  questionnait  sur  ce  qui  était  prescrit 
par  les  idoles  pour  parvenir  à la  béatitude , ce  fut  à 
un  vieillard  que  les  autres  confièrent  le  soin  de  lui 
répondre»  Il  pria  François  de  dire  le  premier  ce  que 
Dieu  commande  aux  chrétiens  en  cette  affaire.  François 
ne  voulant  pas  s’expliquer  le  premier,  l’octogénaire 
fut  contraint,  dans  sa  réponse  de  révéler  son  igno- 
rance. Il  affirma  que  les  idoles  leur  imposaient  deux 
choses  : la  première , de  ne  pas  tuer  de  vaches  ; la 
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seconde,  de  faire  des  aumônes  aux  brahmanes  qui  des- 
servent les  pagodes = François  se  levant  alors  et  les 
priant  de  rester  assis  comme  ils  l1 étaient,  récita 
dfune  voix  claire,  dans  leur  langue  vernaculaire,  le 
Symbole  et  les  dix  commandements  de  la  Loi,  ajoutant 
quelques  commentaires  sur  chacun  d’eux  ; il  poursui- 
vit en  disant  ce  qu* était  le  ciel,  ce  qu’était  l’en- 
fer et  qui  allait  vers  l’un  ou  l’ autre  » Son  discours 
achevé,  les  brahmanes  se  levèrent  et,  embrassant 
François,  déclarèrent  que  le  Dieu  des  chrétiens  était 
le  vrai  Dieu,  puisque  ses  préceptes  étaient  si  confor- 
mes à la  raisono  Comme  ils  lui  demandaient  si  l’âme 
humaine,  comme  celle  des  animaux,  périssait  en  même 
temps  que  le  corps.  Dieu  inspira  à François  de  tels 
arguments,  si  adaptés  à leur  capacité,  qu’ils  décou- 
vrirent clairement  l’immortalité  de  l’âme.  De  ce  fait 
ils  manifestèrent  une  grande  joie  spirituelle „ Pour 
persuader  de  tels  hommes , affirme  François , il  ne 
convient  pas  de  recourir  aux  raisons  plus  subtiles 
des  docteurs,  mais  à d’autres,  plus  faciles  à saisir. 
Ils  l’interrogèrent  sur  beaucoup  d’autres  points  ; 
comme  ses  réponses  leur  donnèrent  satisfaction,  et 
qu’à  la  fin  il  les  pressait  de  se  faire  chrétiens, 
puisqu’ils  reconnaissaient  la  vérité,  ils  répondi- 
rent : que  diraient  les  gens  sur  notre  compte  s’ils 
voyaient  un  tel  bouleversement,  et  où  trouver  notre 
nécessaire  ? Il  n’y  eut  qu’un  brahmane  dont  François 
comprit  qu’il  était  instruit  et  s’était  adonné  aux 
études  dans  une  académie  renommée.  L’ayant  rencontré, 
celui-ci  lui  dit  en  confiance  que  dans  cette  acadé- 
mie l’on  ne  fait  rien  avant  que  les  élèves  aient  ju- 
ré qu’ils  ne  révéleraient  rien  des  secrets  qu’ils  y 
apprendraient.  Pourtant,  comme  il  m’était  devenu  très 
attaché,  il  me  les  révéla  tous.  L’un  d’entre  eux  é- 
tait  de  ne  jamais  dire  qu’il  existe  un  seul  Dieu  créa- 
teur du  ciel  et  de  la  terre  et  qu’eux-mèmes  adorent 
ce  Dieu  et  non  les  idoles  qui  sont  des  démons.  Ils 
ont  certains  livres,  où  sont  exposés  leurs  devoirs. 
Dans  cette  académie,  ils  usent  d’une  langue  spéciale, 
comme  nous  du  latin.  Il  me  rapporta  d’excellents 
préceptes,  en  les  commentant  un  à un.  Ils  observent 
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le  dimanche , du  moins  les  sages  - ce  qui  semble  à peine 
croyable o Ils  ne  récitent  d’autres  prières  que  celle-ci 
fréquemment  répétée  : ”0m  Cirii  naraiva  noma» » • c’est-à- 
dire  : Je  t’adore,  o Dieu,  pour  ta  grâce  et  ton  secours 
à jamais” » Ils  répètent  cette  prière  à voix  basse,  pour 
respecter  leur  serment  a II  ajouta  que  la  loi  naturelle 
interdisait  d’avoir  plusieurs  épouses  et  que,  dans  leurs 
écritures,  il  est  dit  que  tous  vivront  un  jour  sous  la 
même  loi.  Il  dit  encore  que,  durant  leurs  études,  on  leur 
enseignait  maintes  incantations  et  il  demanda  à François 
de  lui  enseigner  1’ essentiel  de  la  loi  chrétienne , pro- 
mettant qui  il  ne  le  révélerait  à personne . François  répon- 
dit qu1au  contraire  il  ne  parlerait  pas  s’il  ne  promettait 
de  répandre  ce  qui  est  1! essentiel  de  la  loi  chrétienne» 

Il  s’y  engagea»  Alors  François  lui  expliqua  ce  que  signi- 
fient ces  mots  "celui  qui  aura  cru  et  aura  été  baptisé, 
sera  sauvé  ; celui  qui  n’aura,  pas  été  baptisé  sera  condam- 
né”» Ce  qu’il  commenta  en  langue  vulgaire  et  il  expliqua 
le  Symbole  avec  les  préceptes  du  Décalogue.  Le  brahmane 
raconta  qu’une  certaine  nuit  il  avait  rêvé  avec  grande 
joie  qu’il  devenait  chrétien  et  compagnon  de  François  ; 
et  il  lui  demanda  de  le  faire  chrétien  (en  secret  toute- 
fois), et  il  y mit  d’autres  conditions  que  François  re- 
fusa comme  peu  loyales.  Il  espérait  pourtant  que,  hormis 
cela,  sa  conversion  était  réelle.  François  affirmait  qu’ 
est  merveilleuse  la  consolation  donnée  par  Dieu  à ceux 
qui  travaillent  à convertir  les  infidèles»  Les  âmes  qui, 
ayant  reçu  de  sa  main  le  baptême , avaient  quitté  la  vie 
avec  la  robe  blanche  d’innocence,  étaient  plus  d’un 
millier,  assurait-il. 

66.  Voilà  donc  comment  se  comporta  la  Compagnie  en  cette 
année  1543.  IL  faut  pourtant  ajouter  ceci  : à Modène, 
quelques  sectaires  qui  se  cachaient  avaient  osé  infecter 
certaines  gens  de  leurs  hérésies  pestilentielles  : Salmeron 
s’était  efforcé  de  réfuter  d’une  façon  remarquable  leurs 
erreurs  du  haut  de  la  chaire»  Ignace  pensa  qu’il  ne  fal- 
lait pas  manquer  l’occasion  et  il  s’employa  à pousser  l’af- 
faire auprès  du  Pontife,  de  sorte  que  le  saint  Office  de 
l’Inquisition,  utile  à toute  lwItalie,  fut  établi  à cette 
occasion  contre  la  perversité  de  l’hérésie»  Fondé  alors 


70 


par  Paul  III,  approuvé  par  d’éminents  Cardinaux,  ce 
Tribunal  s ’ avéra  chaque  jour  plus  utile,  pour  purger 
l’Italie  de  ses  erreurs  et  la  maintenir  dans  la  vraie 
foi  = 

67 o A Parme  aussi,  une  grosse  tempête  s’éleva  contre 
les  prêtres  qui,  à l’école  des  Pères  Laynez  et  Favre, 
travaillaient  au  progrès  spirituel  de  nombreux  éléments 
de  ]a  population,  par  la  fréquence  des  Sacrements  et 
de  saintes  oraisons.  La  calomnie  dont  on  les  assail- 
lait, rejaillissait  en  déshonneur  sur  leurs  anciens 
maîtres  et  jusque  sur  la  Compagnie,  et  portait  attein- 
te à l’honneur  de  Dieu.  Ignace  fit  en  sorte  que,  par 
une  sentence  publique  rendue  à Rome,  éclatât  leur 
innocence  et  la  supercherie  de  leurs  adversaires. 
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68c  Juste  au  début  de  l’année  154u,  grâce  à la  chari 
té  d’Ignace,  fut  fondée  à Rcme  une  nouvelle  oeuvre  pi 
qu’on  appelle,  de  sainte  Marthe.,  Son  but  est  d’accuei 
lir  des  femmes  égarées  hors  du  ' he  , q 

haiteraient  abandonner  leur  vis  honteuse  et  pourtant 
ne  pourraient  être  reçues  parmi  des  converses , soit 
qu’elles  fussent  mariées,  soit  que  leur  manquât  l’es- 
prit qu’il  fallait  pour  s’enfermer  à jamais  dans  un 
monastère c Elles  y seraient  à l’écart  de  leurs  péchés 
et  de  leurs  mauvaises  habitudes  ; on  leur  ferait  met- 
tre. en  oeuvre  ce  qui  intéresse  leur  salut o Après  quoi 
ou  bien  elles  seraient  rendues  à leurs  maris  (la  ré- 
conciliation ayant  été  assurée  d’abord),  eu  bien  elle 
entreraient  dans  la  vie  religieuse  par  des  voeux  per= 
pétuels,  ou  bien  elles  seraient  mariées  honorablement 
Et,  bien  que  notre  maison  souffrît  alors  d’une  grande 
pauvreté,  pour  entraîner  par  l’exemple  certains  qui 
refusaient  d’être  les  premiers  à aider  cette  oeuvre, 
Ignace  offrit  le  premier  cent  pièces  d’or  procurées 
par  la  vente  de  quelques  pierres  précieuses.  D’autres 
apportant  alors  leurs  aumônes,  cette  oeuvre  remarqua- 
ble et  utile  à un  grand  nombre  fut  entreprise  ; par 
la  suite,  elle  se  développa  beaucoup • Ce  qui  touche 
à l’éducation  spirituelle  fur  assuré  à Rome,  tant  en 
notre  Eglise  qu’au  dehors,  selon  l’esprit  de  notre 
Institut  « Ceux  qui  assureraient  les  emplois  domesti- 
ques augmentaient  en  nombre,  à l’appel  de  Dieue  En 
tout  cas , une  maison  pour  nous  ayant  été  construite , 
Ignace  laissa  la  maison  de  location  et  se  transporta 
en  septembre  avec  les  siens  dans  la  nouve3_le  demeure, 

69 o Pendant  ce  temps,  le  P,  Paschase  Broet  continue 
de  rendre  service  aux  habitants  de  Montepuiciano  jus- 
qu’au mois  de  mai  de  cette  année,  où,  pour  être  agréa 
ble  au  Cardinal  de  Carpi , protecteur  de  la  Compagnie , 
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il  fuf  envoyé  à Reggi^(l)  en  Lombardie,  afin  d’y  réfor- 
mer  un  monastère  de  Sainte  Claire  » Ayant  lu  les  lettres 
du  Cardinal,  les  moniales  firent  bon  accueil  à Paschase; 
il  se  mit  à entendre  les  confessions  et  elles  se  disaient 
prêtes  à obéir  en  toutes  autres  choses , sauf  sur  un 
point:  elles  refusaient  de  recevoir  pour  confesseurs  des 
observants  de  leur  Ordre  propre  et  df admettre  aucune  re- 
ligieuse qui  viendrait  d’un  autre  monastère  ; elles  ne 
voulaient  pas  suivre  la  règle  de  leur  Ordre  (car  nos 
Clarisses  en  avaient  une  particulière) „ En  raison  de  leur 
désobéissance , Paschase  les  priva  de  recevoir  la  Sainte 
Eucharistie  le  jour  de  1’ Ascension  ; comme  elles  en 
éprouvaient  de  vifs  sentiments  de  douleur,  il  leur  enjoi- 
gnit de  faire  au  choeur,  durant  quelques  jours,  une  orai- 
son spéciale  pour  demander  à l’Esprit  Saint  de  leur  insfa 
pirer  ce  qui  leur  serait  profitable,  et  il  s’engagea  à 
faire  de  mêmeo  Ayant  ainsi  agi  durant  peu  de  jours,  la 
grâce  leur  fut  donnée  d’c-béir  sans  nulle  réserve  en  tou- 
tes choses o Les  ayant  de  nouveau  entendues  en  confession 
le  jour  de  la  Pentecôte,  à leur  grande  consolation,  il 
les  nourrit  du  pain  de  viec  II  leur  donna  quelques  direc- 
tives plus  urgentes  (entre  autres  de  remettre  en  commun 
ce  qu’elles  avaient  personnellement  de  revenus,  d’argent 
et  autres  biens)»  Puis,  leur  commentant  l’Evangile,  le 
dimanche,  ainsi  qu’aux  moniales  de  Saint  Thomas,  il  les 
laissa,  en  bonne  condition,  aux  soins  de  1’ Ordinaire = 
Après  cinq  mois  passés  à Reggio  où  il  fut  malade  à en 
mourir,  il  reçut  l’ordre  du  Père  Ignace  de  se  rendre  à 
Faenza,  à la  demande  du  même  Cardinal  Protecteur e Dès 
son  arrivée , il  se  mit  à travailler  à la  vigne  du  Sei- 
gneur . 


(1)  Un  des  noms  de  villes  qui  donnent  le  plus  de  tracas 
aux  traducteurs , comme  ils  en  ont  donné  aux  éditeurs  des 
MHS J.  Dans  les  anciens  manuscrits,  il  y a confusion 
entre  Reggio,  Régie,  Reghio,  Arezzo,  Rezzo  et  Lezzo. 

Pour  le  passage  dont  il  est  question,  Orlandini  écrit  : 
Regium,  et  Paschase  Broët  : Reggio » 
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70c  A la  meme  époque,  à Padoue , un  autre  monastère 
de  moniales,  qui  avait  grand  besoin  de  réforme,  fut 
amené , par  les  exhortations  du  Pc  Jacques  Laynez,  à 
reprendre  la  vie  commune  et  1* observation  de  la  rè- 
gle» Quelques  jeunes  filles  se  consacrèrent  à Dieu, 
dans  des  monastères * Par  les  autres  Compagnons  du 
Collège  qui  travaillaient  avec  Laynez,  plusieurs  per- 
sonnes étaient  aidées  spirituellement,  surtout  par 
le  moyen  des  Exercices  proposés  à quelques-uns  et  par 
le  ministère  de  la  Confession  et  de  1- Eucharistie c 
Certains  meme  furent  appelés  à suivre  notre  Institut c 
Le  P » Laynez,  par  ordre  de  1 * obéissance , se  rendit  à 
Brescia,  après  avoir  dit  adieu  à ses  amis  de  Venise 
et  de  Padoue  » Ceux  qui  voyagèrent  avec  lui  sur  le  ba- 
teau  ou  par  voie  de  terre , et  aussi  aux  hôtelleries , 
ne  le  quittèrent  pas  sans  en  avoir  tiré  profite  Parmi 
eux,  un  h omme , qui  avait  hâte  d’aller  en  tuer  un  autre, 
pris  de  remords  jura  de  ne  point  le  faire  et  promit 
de  se  confesser  dans  quelque  ville  proche c Enfin, 
ayant  prêché  deux  fois  dans  une  ville,  non  sans  fruit, 
Laynez  parvint  à Brescia  le  18  février . Il  eut  préféré 
prêcher  dans  les  monastères  et  les  hôpitaux  et  ensei- 
gner la  doctrine  chrétienne,  et  l’avait  demandé  au  Vi- 
caire ; cependant  il  lui  fallut  parler  à la  cathédra- 
le, le  dimanche  de  la  Quinquagésime  et  il  y poursuivit 
le  même  ministère,  chaque  jour,  durant  tout  le  Carême» 
L’affluence  de  ses  auditeurs  augmentant  de  jour  eryjour, 
le  bien,  fait  ne  grandissait  pas  moins , par  la  grâce 
de  Dieu o Dieu  lui  donnait  la  force  de  prêcher  aussi 
le  samedi  aux  femmes  repenties  et  deux  autres  jours 
par  semaine,  après  le  repas  de  midi,  dans  les  hôpitaux, 
devant  un  public  nombreux  ; il  ne  refusait  pas  d’en- 
tendre en  confession,  entre  temps,  les  notables  et 
les  gens  du  peuple  qui  venaient  à lui»  Après  Pâques, 
il  parlait  à la  cathédrale,  les  dimanches  et  jours 
de  fête»  Le  Vicaire  voulut  encore  que,  trois  fois 
par  semaine,  il  expliquât  au  peuple  un  passage  des 
Saintes  Ecritures  ; les  autres  jours,  il  prêchait 
dans  trois  couvents  de  moniales  » Au  travail  assidu 
répondirent  des  résultats  dont  on  pouvait  s’applaudir» 


75 


En  effet,  comme  en  témoignaient  le  Vicaire  et  d’autres 
personnes  dignes  de  foi,  la  population , qui  était  de 
quelque  façon  ébranlée  dans  sa  foi,  fut  affermie  dans 
la  vérité  chrétienne  au  point  que  plus  dfun  m illier 
d’entre  ses  auditeurs  se  disaient  prêts  à souffrir  le 
martyre  pour  la  foi  du  Christ o Des  hommes  vinrent  en  très 
grand  nombre  vers  Laynez  et,  à son  instigation,  ils  brû- 
lèrent des  livres  d’auteurs  hérétiques  ; d’autres,  s’en- 
tretenant avec  lui  de  choses  relatives  à la  foi  s’en  re- 
tournèrent raffermis  dans  le  Seigneur „ Parmi  les  autres, 
se  trouvait  certain  noble  qui  approcha  Laynez  avec  trois 
autres;  il  s’était  promis  de  prouver  expressément  que- le 
Purgatoire  n’existait  pas»  Le  Seigneur  pourtant  lui  tou- 
cha si  bien  le  coeur  qu’il  déclara  devant  les  autres,  se 
rallier  à la  foi  catholique = Ainsi  se  retirait-il  dans 
la  paix  et  la  charité,  avec  grande  consolation o Quant  à 
ce  qui  regarde  les  moeurs,  beaucoup  s’améliorèrent,  com- 
me l’attestaient  le  curé  et  les  autres  confesseurs  de 
l’église  cathédrale o L’on  fit  des  restitutions  et  des 
aumônes  aux  maisons  pieuses  o Dans  les  maisons  hospita- 
lières et  dans  les  couvents , on  constata  un  grand  chan- 
gement, avec  un  désir  accru  de  progrès  ; ainsi  que  l’at- 
testaient les  responsables  de  ces  maisons  même  après 
Pâques,  de  nombreuses  confessions  générales  étaient  en- 
tendues par  Laynez,  et  d’autres  et  d’autres  encore,  avec 
un  bienfait  merveilleux  dans  les  âmes»  Plusieurs,  que 
tourmentaient  divers  scrupules  de  conscience,  s’en  al- 
lèrent apaisés  « Quelques-uns  qui  étaient  en  désaccord  se 
réconcilièrent o II  fallut  que  Laynez  visitât  quelques 
malades  et  les  aidât  à bien  mourir,  pour  leur  propre 
édification  et  pour  celle  des  gens  qui  les  entouraient  <= 
Les  Exercices  Spirituels  furent  donnés,  à deux  prêtres 
et  à trois  autres  étudiants  avec  un  succès  assez  éton- 
nant, et  un  jeune  homme  se  donna  à la  Compagnie . Un 
religieux,  plus  instruit  que  les  autres  membres  de  sa 
congrégation,  et  qu’avaient  pénétré  les  erreurs  de 
Luther , s’en  détacha  absolument , après  avoir  rencontré 
Laynez o Un  ecclésiastique,  dont  le  crédit  n’était  pas 
mince,  avouait  à Laynez  encore,  qu’à  entendre  ses  ser- 
mons et  ses  leçons,  il  avait  rejeté  de  telles  opinions . 

Ce  qui  se  produisit  aussi,  par  la  grâce  de  Dieu,  pour 
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d? autres  gens  du  mondée  Tels,  qui  ne  s* étaient  pas 
confessés  depuis  quinze  ans , renoncèrent  à des  fautes 
graves  » Bien  des  tièdes  se  mirent  à s’enflammer  pour 
le  service  de  Dieu  et  à fréquenter  souvent  les  Sacre- 
ments,* Tant  le  Vicaire  que  de  très  nombreux  membres  du 
clergé  venaient  écouter  Laynez  avec  assiduité  » Dix  ou 
douze  d’ entre  eux,  formés  par  les  Exercices,  firent  de 
gxands  progrès  en  matière  spirituelle  et  s* offrirent 
avec  lf autorisation  du  Vicaire  à entendre  bénévolement 
les  confessons  et  à aider  leur  prochain  de  diverses 
façons  » Laynez  les  persuada  de  se  réunir  chaque  se- 
maine,  pour  prier  ensemble  et  traiter  de  leur  avance- 
ment propre  et  de  1* avancement  du  prochaine  Ce  à quoi 
le  Vicaire  donna  son  consentement  et  son  approbation» 

Les  orientations  qu’il  donnait  de  vive  voix  aux  monas- 
tères furent  rédigées,  car  les  moniales  désiraient  que, 
pour  se  conduire,  elles  leur  fussent  laissées  par  écrite 

71 o Par  ordre  du  P»  Ignace,  bien  que  le  Vicaire  s'ef- 
forçât de  le  retenir,  Laynez  regagna  Padoue»  Arreté  en 
chemin  par  un  archipretre,  pour  s T adresser  à une  feule 
nombreuse,  il  s® en  acquitta  non  sans  fruit»  Par  ses 
entretiens  familiers , il  instruisit  avec  soin  le  pas- 
teur lui-même  ainsi  qu’un  autre  prêtre»  Visitant  à 
Vérone  quelques  personnes  religieuses , il  en  trouva 
deux  qui , dans  une  congrégation  avaient  appris  une 
bonne  façon  de  progresser  ; il  les  éclaira  sur  ce  qui 
touche  à la  vie  spirituelle e Devenues  aptes  à suivre 
une  voie  plus  sûre , elles  retournèrent  dans  leur  con- 
grégation pour  en  assurer  la  réforme»  Là,  s’appli- 
quant à d’ autres  oeuvres  de  piété,  et  un  peu  aussi  à 
Vicence,  meme  pendant  le  tr  a jet,  il  parvint  à Pa- 
doue  et  Venise»  Il  y trouva  en  bon  état  de  persévé- 
rance ceux  qui , en  grand  nombre , avaient  coutume  de 
se  confesser  à lui  ou  de  s’entretenir  avec  lui  des 
choses  spirituelles  » Il  prêcha  aussi  à des  convertis; 
il  apaisa  certaines  discordes , entre  les  dirigeants 
d’un  grand  hôpital,  en  les  voyant  ensemble  et  un  à 
un  - discordes  qui  leur  nuisaient  à eux-mêmes  et  aux 
pauvres o S’arrêtant  à Padoue  et  voyant  que  les  gens 
de  la  maison  comme  ceux  du  dehors  demeuraient  dans 
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la  voie  du  Seigneur,  il  s f employa  à en  aider  d’ autres c 
Il  convainquit  une  moniale  qui  avait  quitté  son  monas- 
tère depuis  vingt  ans  d’y  retourner  (non  sans  quelque 
assez  forte  résistance  au  début)  pour  y suivre  son 
Institut.  Deux  personnes  viv  aient  en  concubinage  ; il 
fit  en  sorte  que,  par  le  mariage,  elles  renoncent  à leur 
péché.  Par  les  Exercices  Spirituels,  il  aida  quelques 
personnes  . 

72.  Claude  Jaÿ,  pendant  ce  temps,  lors  des  fêtes  de  Noël, 
se  rendait  à Dilingen  où  1* avait  appelé  1* évêque  d’Augs- 
bourg  ; il  y réconforta,  par  les  sacrements  de  Pénitence 
et  d ’ Eucharistie , François  Sfondrato,  Nonce  Apostolique 
(qui  par  la  suite  fut  Cardinal).  Celui-ci  fit  savoir  au 
Père  qu  ’ il  pourrait  se  faire,  par  décision  du  Souverain 
Pontife,  qu’on  l’adjoignît  au  susdit  évêque  d’Augsbourg 
(qui  fut  bientôt  nommé  cardinal).  Claude,  s ! en  remettant 
de  tout  à l’obéissance,  revînt  à Ingolstadt  où,  trois 
fois  par  semaine,  il  continua  de  commenter  l’épitre  ca- 
nonique de  Jean  devant  un  nombreux  auditoire.  Le  vice- 
doyen  de  1* Université  et  le  Recteur  ordinaire  de  théolo- 
gie 1 * invitèrent , au  nom  de  1 * Université , à assurer  des 
leçons  régulières,  à demeurer  au  Collège  et  à y être 
rétribuée  Ils  lui  offraient  aussi  de  lui  conférer  spon- 
tanément le  doctorat.  Claude  les  remercia  et,  invoquant 
1! esprit  de  notre  Institut,  il  offrit  son  service  et  son 
travail,  sans  aucun  avantage,  aussi  longtemps  qu’il  reste- 
rait à Ingolstadt o Se  rendant  compte  que,  pour  lui,  toute 
l’affaire  dépendait  de  la  volonté  du  Souverain  Pontife, 
ils  lui  dirent  que  l’Université  ferait  en  sorte  d’obtenir 
du  Siège  Apostolique  ce  qu’ils  désiraient.  Mais  peu  après, 
il  reçut  de  Rome  l’ordre  de  se  rendre  auprès  de  l’évêque 
d’Augsbourg  ; il  ne  s’attarda  pas  plus  de  deux  jours 
pour  prendre  congé  de  l’Université  et  de  ses  amis.  Pendant 
ce  temps , il  entendit  en  confession  quelques  marchands 
italiens  et  des  étudiants,  partie  italiens,  partie 
français  et  allemands  » Parmi  d’autres,  le  Recteur  de 
l’Université,  homme  d’une  sagesse  et  d’une  science  peu 
communes , avait  suivi  les  Exercices  de  la  première  se- 
maine ; il  en  avait  tiré  tant  de  profit  qu’il  déclarait  se 
trouver  maintenant  tout  autre.  II  désirait  suivre  Claude, 
vivre  avec  lui  à Dilingen  et  être  formé  pleinement  aux 
Exercices  Spirituels.  Cependant,  comme  il  assurait 
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des  leçons  publiques  et  le  Rectorat,  et  qu’il  avait 
pris  en  charge  quelques  membres  de  la  noblesse,  il 
ne  put  accompagner  Claude»  C’est  avec  un  singulier  at- 
tachement que  lui-même  et  1’ Univers! té  aimaient  Claude; 
comme,  à son  départ,  ils  lui  offraient  maints  cadeaux, 
il  n’en  accepta  aucune  De  là,  Claude  se  rendit,  pour 
le  saluer,  chez  l’évêque  d’Eichstadt  ; celui-ci  deman- 
da instamment  qu’il  demeurât  quelque  temps  auprès  de 
lui,  pour  lui  donner  les  Exercices.  Claude  invoquant 
l’obéissance,  l’évêque  prétendait  néanmoins  qu’il  pou- 
vait différer  son  départ,  vu  l’absence  de  l’évêque 
d’Augsbourg,  alors  à Spire  pour  la  Diète»  Du  moins 
obtint-il  que  le  Père  demeurât  près  de  lui  pour  huit 
jours,  après  avoir  envoyé  à l’évêque  d’Augsbourg  un 
message  personnel,  pour  obtenir  son  consentement»  Clau- 
de acquiesça  et,  du  jeudi  de  la  semaine  sainte  jusqu’ 
au  26  juin,  il  séjourna  dans  la  ville  d’Eichstadt  ; 
avec  l’accord  de  l’évêque  d’Augsbourg.  Durant  ce  temps, 
il  aida  l’évêque  à la  fois  par  la  première  semaine  des 
Exercices  Spirituels  (où  il  reconnaissait  avoir  trou- 
vé profit  et  la  plus  grande  consolation  spirituelle  qui 
soit  possible)  et  par  des  entretiens  familiers.  La 
Diète  achevée,  le  P.  Claude  voulut  se  rendre  à pied 
à Dilingen  ; l’évêque  ne  le  souffrit  absolument  pas. 

Le  Père  n’ayant  accepté  aucun  argent,  ne  put  refuser 
du  moins  un  cheval  pour  la  route , ni  les  compagnons 
qu’on  lui  adjoignit,  un  chanoine  et  un  autre  docteur, 
en  raison  du  danger  du  parcours.  Mais,  à mi-chemin  il 
rencontra  le  messager  du  révérendissime  évêque  d’ 
Augsbourg  qui  lui  amenait  un  cheval  et  d’autres  se- 
cours, pour  aller  à Dilingen.  De  la  sorte,  se  ren- 
dant vers  Augsbourg,  il  nourrissait  un  grand  espoir 
de  promouvoir  la  vie  spirituelle  à Dilingen,  tant 
auprès  de  l’évêque  que  du  clergé»  Avant  tout,  l’é- 
vêque se  déclara  désireux  de  profiter  des  Exercices 
Spirituels.  Tandis  que  le  P.  Claude  se  trouvait  là, 
le  P»  Favre  envoya  de  Cologne,  en  route  pour  Rome, 
le  P,  Jacques,  bachelier  en  théologie,  et  maître 
Daniel.  L’évêque,  à leur  départ,  les  pourvut  d’un 
viatique.  De  l’avis  de  Claude,  le  départ  du  P.  Favre 
hors  d’allemagne  ne  se  ferait  pas  sans  grand  incon- 
vénient ni  sans  dommage  pour  les  meilleurs.  Ce  n’est 
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pas  seulement  dans  la  Germanie  inférieure  où  il  vivait , 
mais  aussi  dans  la  Supérieure  que  son  bon  renom  encou- 
rageait maintes  personnes  à bien  augurer  du  retour  de 
l’Allemagne  (à  la  vraie  foi),  D fautant  plus  qu 9 un  grand 
nombre  de  jeunes  gens,  df éminente  valeur,  méprisant  les 
biens  du  monde,  se  rangeaient  sous  son  influence,  à 
l’Institut  de  la  Compagnie  « Il  soumit  toutefois  son  ju- 
gement à la  décision  de  la  Compagnie 9 et  de  .la  divine 
Providence o Comme  1 1 Archevêque  de  Salzbourg,  frère  du 
duc  de  Bavière,  réunissait  un  Concile  provincial  pour 
traiter  de  ce  qui  concernait  la  Religion  en  Allemagne, 
il  demanda  par  lettre  à Claude  de  se  rendre  auprès  de 
lui o II  sembla  à 1* évêque  d’Augsbourg  qu’il  ne  fallait 
absolument  pas  refuser o C’est  pourquoi  le  15  septembre, 
il  partit  de  Dilingen  pour  Salzbourg;  L’Archevêque  dé- 
sirait qu’au  Synode  il  figurât  parmi  les  théologiens . 

Il  fallait  en  effet  décider  ce  qu’il  faudrait  répondre 
à l’Empereur  dans  la  prochaine  Diète  de  Worms,  sur  ce 
qu’il  avait  proposé  à la  Diète  de  Spire  maintenant 
achevée,  quant  à la  paix  à établir  avec  les  hérétiques o 
Claude  cependant  affirmait  qu’il  ne  lui  semblait  pas 
conforme  à son  rôle,  envoyé  qu’il  était  en  Allemagne 
par  le  Souverain  Pontife,  d’entrer  au  Synode  avec  droit 
de  suffrage  - sans  ordre  du  Pontife  ou  de  ses  Supérieurs 
sur  des  questions  de  foi,  que  le  Siège  Apostolique  doit 
régler,  L’Archevêque  admit  ses  raisons,  mais  obtint  de 
Claude  qu’il  demeurât  sur  place  et  qu’il  donnât,  à titre 
personnel,  son  avis  si  on  le  consultait  sur  quelque 
point;  Les  articles  soumis  au  Synode  lui  étaient  commu- 
niqués et  aux  Evêques  qui  le  consultaient  hors  de  la 
réunion  il  disait  ce  qu’il  pensait  devant  le  Seigneur, 
Entre  temps,  il  écrivit  de  façon  plus  développée,  sur 
deux  questions  capitales  ? à savoir,  en  premier  lieu, 
que,  sans  l’accord  su  Siège  Apostolique,  les  prélats  ne 
devaient  pas  consentir  à ce  que,  dans  une  Diète  séculiè- 
re, on  discutât  ou  statuât  en  des  matières  touchant  la 
foi.  En  second  lieu,  que  les  Protestants,  même  s’ils 
tombaient  d’accord  sur  tous  les  autres  dogmes,  puisqu’ 
ils  ne  voulaient  pas  reconnaître  l’autorité  du  Souverain 
Pontife,  demeuraient  comme  schismatiques  ou  hérétiques, 
hors  de  l’Eglise,  Ayant  su  qu’il  avait  rédigé  un  texte 
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(bien  qu!il  ne  l’eut  pas  fait  peur  l’usage  df autrui, 
mais  à son  propre  usage  en  vue  de  repondre  aux  deman- 
des avec  plus  d ’ exactitude ) , lf Archevêque  voulut  l’a- 
voir, le  retint  par  devers  soi  durant  trois  jours,  et 
ordonna  que  l’on  copiât  son  exemplaire » II  répond!4:  à 
Claude  avec  bienveillance  que  ni  lui -même  ni  ses  frè- 
res dans  l’épiscopat  n’étaient  disposés  à traiter 
dans  les  Diètes  quoi  que  ce  soit  concernant  la  foi, 
sans  l’autorisation  du  Souverain  Pontife • Tel  fut  l’a- 
vis unanime  du  Synode  ; celui  aussi  de  l’Evêque  d’Augs- 
bourg  et  de  l’Evêque  d’Eichstadt»  Cela  réglé,  Claude 
laissa  1’  Archevêque  très  bien  disposé  envers  le  Siège 
Apostolique  et  fermement  résolu  à ne  uéder  en  rien  aux 
protestants»  Quant  à l’évêque  d’Augsbourg,  il  était 
fermement  décidé  à renoncer  dix  fois  àson  évêché  et 
à son  patrimoine,  plutôt  que  de  s’accorder  sur  quelque 
article  avec  les  Luthériens»  Bien  plus,  il  s’opposait 
de  toutes  ses  forces  à leurs  fourberies»  S’éloignant 
avec  peine  de  l’Archevêque  - sans  accepter  l’argent 
qui  lui  était  offert  avec  largesse,  selon  la  coutume 
des  princes,-  il  regagna  Dilingen»  Il  en  fut  toutefois 
rappelé  par  de  nombreuses  lettres  de  l’Evêque  d’Augs- 
bourg, l’invitant  à Worms  (où  il  s’était  rendu  pour 
la  Diète)»  Claude  y récolta  une  abondante  moisson» 
Fréquemment  l’évêque  le  pressait  d’écrire  à Rome  pour 
la  convocation  d’un  Concile  Général,  si  l’on  ne  vou- 
lait pas  voir  l’Allemagne  déserter  la  Religion»  Bien 
que  l’évêque  de  Salzbourg  et  d’autres  encore  en  atten- 
dissent une  amélioration,  on  ne  devait  aucunement  ad- 
mettre, à son  avis,  un  Concile  national  où  les  laïcs 
aient  droit  de  suffrage»  Claude  continuait  d’exhorter 
les  Prélats  à la  persévérance , qui  est  seule  récompen- 
sée, à défendre  la  foi»  Et  il  les  invitait  à fonder 
des  Collèges  qui  formeraient,  au  profit  de  l’Allema- 
gne, des  pasteurs  et  d’autres  ouvriers  apostoliques» 

73»  A cette  époque,  Bobadilla  s’occupait  des  intérêts 
spirituels  du  diocèse  de  Passau»  L’évêque  y recourait 
en  effet  très  souvent  à son  travail  et  à son  zèle  ; 
ainsi  nombre  d’oeuvres  spirituelles  s’y  établirent» 
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Comme  Ferdinand,  roi  des  Romains,  parlait  de  faire  vi- 
siter les  monastères  d* Autriche,  il  lui  écrivit  de  ne 
rien  entreprendre  sans  l’autorisation  des  Prélats  (comme 
ils  1- avaient  fait  publiquement),  L’évêque  de  Passau  par- 
tit peur  Spire  ; il  voulait  y emmener  Bobadilia  pour 
que,  par  son  conseil,  il  aidât  les  Prélats  sur  les  ques- 
tions de  foi  qu’on  y traiterait.  Bobadilia  n’accepta  pas 
de  se  rendre  à la  Diète  sans  en  recevoir  l’ordre  du  Sou- 
verain Pontife  ou  de  ses  ministres = Mais  il  continua  à 
rendre  service  au  diocèse  de  Passau,  qui  est  de  fort 
vaste  étendue o De  nombreux  prêtres  avaient  été  jetés  en 
prison  par  l’évêque  de  Passau  parce  qu’ils  avaient  pris 
femme  et  étaient  tombés  dans  d’autres  hérésies . 11  leur 
parla  souvent  et  ils  en  vinrent  à abjurer  publiquement, 
en  sa  présence,  ces  hérésies  et  à demander  pardon  de 
leur  faute  « Un  monastère  leur  fut  désigné  pour  y faire 
pénitence.  Bobadilia  fut  enfin  contraint,  par  décision 
du  cardinal  Farnèse,  qui  était  alors  légat  apostolique 
auprès  de  l’Empereur  (note  ajoutée  en  marge  de  la  page), 
de  se  rendre  à la  Diète  de  Spire.  Tant  par  des  entre- 
tiens prisés  avec  beaucoup  de  personnes  que  par  les 
confessions,  il  travailla  avec  grand  fruit  dans  la  mois- 
son qu’on  lui  offrait.  Le  roi  Ferdinand  ainsi  que  beau- 
coup d’autres  membres  de  sa  cour  firent  savoir  que  sa 
venue  leur  avait  été  fort  agréable.  Dans  la  cour  de 
l’Empereur,  nombreux  aussi  furent  ceux  qui  recoururent 
à ses  services.  Le  roi  l’ayant  désigné  parmi  ses  doc- 
teurs pour  la  prochaine  Diète  de  Worms , il  refusa  cette 
charge.  Il  niait  en  effet  que  ce  lui  fût  permis  sans 
une  décision  du  Siège  Apostolique.  La  fête  de  Pâques 
approchant,  il  se  consacra  nuit  et  jour  à confesser  la 
noblesse  de  l’une  et  l’autre  cour  impériale  et  royale. 

Les  Légats  de  Venise,  du  duc  de  Florence  et  d’autres 
nobles  napolitains  se  confessèrent  à lui.  Il  décida  de 
donner  les  Exercices  Spirituels  à qirlques  hommes  du  plus 
haut  rang  et  aussitôt  les  commença.  La  Diète  achevée, 
tels  et  tels  parmi  les  princes  voulaient  1 ’ emmener ^vec 
eux  ; l’évêque  de  Passau  insistait  pour  qu’il  rentrât 
avec  lui  dans  son  diocèse,  ce  qu’il  fit  semble-t-il. 

De  là,  en  automne,  il  gagna  Vienne  ou  le  Roi  des 
Romains  s’était  rendu.  Outre  qu’il  assurait  des  prédi- 
cations, il  examina  les  divers  projets  de  réforme  des 
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Prélats  et  des  docteurs(l)  , dont  Sa  Majesté  royale 
1 ’ entretenait . Il  donnait  son  avis,  selon  qui il  lui 
semblait  bon  dans  le  Seigneur « Comme  il  s’intéressait 
à un  grand  nombre  des  familiers  du  Roi , il  fut  très 
agréé,  surtout  des  espagnols.  De  là,  avec  la  cour 
du  Roi,  le  Nonce  Apostolique  en  décidant  ainsi,  il 
se  rendit  à la  Diète  de  Worms  « 

74=  Pierre  Favre  était  revenu  à Cologne,  par  déci- 
sion du  Siège  Apostolique,  le  Nonce  Poggio  lfaya.nt 
empêché  de  s’embarquer  pour  le  Portugal . Toutefois, 
avant  de  quitter  Louvain  où  Strada  avait  semé  la  pa- 
role et  qu’avaient  animée  ses  propres  entretiens,  il 
eut  sa  part  de  la  moisson.  En  effet,  comme  la  rumeur 
de.  leur  départ  pour  le  Portugal  s’y  était  répandue, 
quelques  étudiants  brûlaient  du  désir  de  les  suivre. 
Parmi  eux,  un  bachelier  en  théologie,  Pierre  Favre 
de  Hallès,  qui  avait  prêché  lui-même  pendant  l’Avent, 
et  huit  autres  étudiants,  laissant  tout,  décidèrent 
d’entrer  dans  la  Compagnie  et  de  partir  aussi  pour  le 
Portugal.  Le  jour  même  de  l’Epiphanie,  ayant  fait 
connaître  au  Père  Favre  les  désirs  qu’ils  avaient 
conçus  dans  le  Seigneur,  ils  furent  admis.  Cinq  d’ 
entre  eux  étaient  maîtres  ès  arts  ; le  sixième,  ba- 
chelier en  théologie  ; un  septième,  chanoine  de  l’é- 
glise principale,  donnait  des  leçons  publiques  de 
morale  ; un  autre  avait  fait  un  an  de  théologie  ; un 
autre  avait  étudié  le  droit.  Tous  étaient  de  fort  ha- 
biles latinistes . Il  fallait  voir  quelle  consolation 
spirituelle  chacun  d’entre  eux  disait  trouver  dans 
sa  vocation.  Tous,  avant  de  prendre  la  route,  confes- 
sèrent les  torts  de  leur  vie  passée,  reçurent  la  sain- 
te Communion  et  ouvrirent  intimement  leur  conscience 
au  P.  Favre.  Les  délais  trop  brefs  ne  permettaient 
pas,  en  effet,  qu’on  leur  proposât  les  Exercices 
Spirituels.  Les  parents  de  deux  de  ces  étudiants 


(1)  A savoir  des  schémas  établis  par  les  Evêques 

et  les  Docteurs , réglant  ce  qui  ser-viiai.  t davan- 
tage au  bien  commun  de  l’Eglise,  en  Allemagne. 
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s’efforcèrent  d’empêcher  la  vocation  de  leur  fils,  l’un 
d’ entre  eux  allant  jusqu* à le  menacer  de  prison  et  autres 
peines o L’un  et  l’autre,  ayant  mieux  examiné  1* affaire, 
se  retirèrent  pleinement  satisfaits,  et  celui  qui  avait 
prononcé  des  menaces  vint  à genoux  et  avec  larmes  demander 
pardon  à François  Strada  d’ avoir  voulu  détourner*  son  fils 
d’un  si  saint  projet o Dans  1* Université  elle-même,  cer- 
tains hommes  de  grand  crédit  essayèrent  de  dissuader  un 
autre  de  ces  étudiants  ; mais  ayant  reconnu  sa  constance, 
ils  acquiescèrent  à 1* appel  de  Dieuo  Aussi  bien,  tous 
quittèrent  Louvain  pour  Anvers,  puis  la  Zélande,  douze  en 
en  tout,  A savoir  t Strada,  Oviedo  avec  le  P=  Jean  et  les 
neuf  recrues  de  Louvain,  Avec  1* Archevêque  de  Compostelle 
qui  leur  témoigna  une  grande  bienveillance , ils  firent 
voile  pour  le  Portugal o Quant  à Favre,  avec  Emilien  de 
Loyola  et  un  bachelier  de  théologie  (qui  se  nommait  Lam- 
bert Castrius  de  Liège  et  qui  était  entré  dans  la  Compa- 
gnie avec  les  autres),  il  partit  pour  Cologne . A Saint 
Tronc,  il  prêcha  trois  fois  en  latin  à des  moines,  des 
chanoines  et  à d’autres  prêtres  ; leur*  esprit  était 
profondément  remué  à son  départ . A Liège , où  il  parla 
deux  fois,  la  moisson  fut  plus  grande  qu’on  ne  saurait 
le  dire.  Plusieurs  promirent,  tant  de  Louvain  que  de 
Liège,  qu’ils  viendraient  à Cologne  suivre  les  Exercices 
Spirituels o A Aix-la-Chapelle,  qufil  traversa,  un  champ 
d’action  s’ouvrit  largement  ; mais,  ayant  hâte  de  ga- 
gner Cologne,  il  ne  s’y  attarda  pas.  A vrai  dire,  l’es- 
prit de  Favre  demeurait  dans  l’incertitude  : après  l’or- 
dre reçu  d’ IGNACE  de  se  rendre  au  Portugal,  ordre  rappor- 
té par  le  Souverain  Pontife,  qui  en  outre  lui  enjoignit 
de  rester  en  Allemagne,  il  n’avait  reçu  d’Ignace  lui- 
même  aucune  lettre.  Emilien,  pour  sa  part,  s’adonnait  à 
Cologne  à de  nombreuses  oeuvres  de  piété,  de  manière 
fort  édifiante  ; il  allait  dans  les  Collèges  soutenir 
des  controverses,  tache  pour  laquelle  il  n’avait  pas 
d’égal  parmi  les  étudiants.  Maître  Lambert  se  consacrait 
à la  théologie,  en  même  temps  que  Maître  Pierre  Canisius 
qui  cherchait  à acheter  une  demeure  pour  la  fondation  de 
quelque  Collège,  avec  l’appui  vigoureux  du  Prieur  des 
Chartreux.  Rien  ne  répondait  mieux  aux  désirs  du  Père 
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Favre  que  de  voir  en  Allemagne  une  fondation  durable 
de  la  Compagnie  « Bien  quyil  ne  doutât  pas  que  les 
susdits  jeunes  gens  feraient  ailleurs  plus  de  progrès 
dans  leurs  études  et  leur  vie  spirituelle , il  avouait 
ne  pouvoir  résister  à une  motion  intérieure  de  Dieu, 
le  poussant  à les  maintenir  en  Allemagne,  où  lyon 
pouvait  attendre  dyeux  un  fruit  plus  abondant.  Si 
contraire  à Ja  raison  que  cela  pût  lui  paraître, 
puisque  la  situation  était  telle  en  Allemagne  que 
nul  ne  jugeait  bon  dfy  rester  sinon  par  obéissance, 
lf inspiration  divine  (reposant  sur  une  espérance  fon- 
dée en  Dieu)  selon  laquelle  il  aurait  voulu  que  la 
moitié  de  la  Compagnie  s y établît  là  pour  obtenir  de 
Dieu  miséricorde,  à force  de  prières,  de  larmes  et 
de  cris  en  faveur  de  cette  nation  lf emportait  en  lui. 
Se  trouvant  à sept  à Cologne,  la  charité  des  Chartreux 
et  de  deux  nobles  femmes  assurait  leur  existence.  Il 
continuait  de  prêcher  les  dimanches  et  jours  de  fête, 
ayant  toujours  pour  auditeur  1* évêque  de  Liège.  Se 
pressaient  pour  1* écouter,  pour  une  large  part  : des 
étudiants  et  des  clercs,  des  chanoines  et  quelques 
docteurs  en  Droit  et  licenciés  en  Théologie,  certains 
des  consuls  de  la  ville  et  df autres  hommes  de  premier 
rang-y  qui  savaient  le  latin.  Il  ne  prêchait  pas  en 
un  seul  lieu  mais  en  plusieurs,  et  aussi,  de  temps  en 
temps  dans  les  monastères  de  moniales  qui  en  grand 
nombre  savaient  le  latin.  Il  sf employait  à entendre 
maintes  confession  df étudiants,  et  le  P.  Alvarez  l?y 
aidait.  D? assez  nombreux  étudiants  se  mirent  à s ! ap- 
procher fréquemment  de  la  Confession  et  de  la  Commu- 
nion, à la  grande  admiration  de  ceux  qui  espéraient. 
Dans  les  derniers  temps , certaines  personnes  du  monde 
du  premier  rang,  qui  communiaient  souvent,  s* étaient 
attiédies  pour  avoir  vu  que  cela  nf était  pas  approuvé; 
à cet  exemple,  elles  retrouvèrent  leur  ferveur.  Cer- 
tains étudiants  à la  foi  tout  à fait  corrompue,  furent 
amenés  à reconnaître  et  à détester  leurs  erreurs.  Un 
des  consuls  de  la  ville,  le  jour  même  de  Pâques,  tint 
à recevoir  1* Eucharistie  de  la  main  de  Favre,  avec  une 
partie  de  sa  famille,  le  curé  approuvant  avec  joie.  Un 
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jeune  homme,  fils  d¥une  riche  veuve,  ayant  fait  les 
Exercices  Spirituels,  se  donna  à la  Compagnie  « D! autres 
trouvèrent,  dans  les  Exercices  aussi,  un  secours  éton- 
nant» A l?aide  d’un  interprète,  il  traita,  devant  des 
femmes  nobles  de  grand  mérite,  des  sujets  qui  tendaient 
à leur  consolation  spirituelle  ; bien  plus,  il  prêchait 
aussi,  par  interprète,  à tels  et  tels  autres  gens  du 
monde,  qui  n ■ entendaient  pas  le  latin  » Par  sa  correspon- 
dance, adressée  à Louain,  Liège,  et  autres  lieux,  il 
s'appliquait  à y maintenir  le  progrès  spirituel  et  à 
affermir  les  gens  dans  leurs  bonnes  dispositions» 

75»  Revenant  de  son  pays  natal,  Canisius  amena  avec  lui 
trois  jeunes  gens  qui  voulaient  se  consacrer  à Dieu»  Deux 
d’entre  eux  entrèrent  à la  Chartreuse  » Mais  le  fruit 
principal  que  l’on  récoltait  à Cologne  venait  de  ce  que 
la  divine  Providence  se  servait  du  ministère  de  Favre 
pour  maintenir  dans  le  devoir  l’Université  et  le  clergé 
de  Ja  ville  et  les  animer  contre  les  hérésies»  Quant 
aux  lettres  adressées  à la  cour  de  la  Majesté  Impériale, 
elles  eurent  tant  de  portée  que  certains  estimaient  que 
la  ville  aurait  péri  si  elle  n’avait  été  de  la  sorte 
gardée  dans  la  vraie  religion»  Aussi,  bien  qu’il  fût 
en  très  grave  danger  de  mort,  le  supportait-il  avec  une 
parfaite  égalité  d’esprit.  De  Cologne,  il  envoya  à Rome 
le  licencié  Jacques  Lhoost,  dont  il  a été  question  ci- 
dessus.  Alors  déjà  il  avait  à nouveau  reçu  de  Rome  l’or- 
dre de  partir  pour  le  Portugal  ; il  laissa  à Cdbgne 
Canisius  et  les  autres,  espérant  que  par  leurs  soins 
le  service  de  Dieu  pourrait  être  continué.  Une  fois  ache- 
vée la  Diète  de  Worms  (1),  il  régla  son  départ  pour  le 
Portugal.  Et  je  n’omettrai  pas  de  dire  qu’il  recommanda 
à tous  ceux  à qui  le  salut  de  l’Allemagne  tient  à coeur, 
de  confier  cette  cause  aux  trois  Rois  Mages , aux  onze 
mille  Vierges  et  aux  Compagnons  de  saint  Gérion. 


(1)  Lire  : Spire.  Car  la  Diète  de  Worms  commença  environ 
au  milieu  de  l’automne.  Or,  Favre  était  parti  au  mois 
de  juillet,  comme  il  ressort  de  son  éphéméride. 
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76.  0 A Paris-  en  cette  année  1544,  ,les .Nôtres  s'appli- 
quaient aux  études  et  aux  oeuvres  de  piete»  Un  certain 

Augustin,  prédicateur  insigne  et  bachelier  de  Théolo- 
gie en  Sorbonne , ayant  eu  quelque  information  sur  .la 
Compagnie,  fut  enflammé  d’un  grand  désir  de  progrès 
spirituel  ; par  deux  fois  il  se  rendit  au  Collège  où 
vivaient  les  Nôtres  et , avec  grande  humilité , pria 
qu’on  1* aidât  par  les  Exercices  Spirituels . Tel  autre 
noble , chanoine  savoyard  qui  vivait  assez  largement 
de  revenus  ecclésiastiques,  se  donna  à la  Compagnie, 
au  cours  des  Exercices  Spirituels»  En  très  grand 
nombre,  df autres  approchèrent  fréquemment  les  sacre- 
ments de  Pénitence  et  df Eucharistie  » Mais,  au  mois 
d’octobre,  comme  les  étudiants  étaient  contraints 
par  édit  du  roi  (1),  de  quitter  1* Université  de  Paris, 
les  Nôtres  durent  s f éloigner  de  la  ville»  Deux  toute- 
fois revinrent  de  Lyon  à Paris,  la  guerre  ayant  pris 
fin,  pour  poursuivre  lf oeuvre  entreprise.  Mais  le  P, 


Paul  de  Achillis  conduisit  jusqu’à  Milan  le  P»  Piona, 
autrefois  confesseur  de  notre  Père  Ignace , -voyage 
qui  n’alla  pas  sans  fatigue  ni  grande  pénurie.  Les 
prêtres  de  Saint  Barnabé  accueillirent  avec  grande 
charité  ce  vieillard  malade  et  par  leurs  soins  lui 
rendirent  la  santé. 


77.  Au  début  de  1544,  Antoine  Araoz , était  arrivé  en 
Espagne.  C’est  avec  grande  joie  que  Barcelone  17 ac- 
cueillit avec  ses  compagnons.  Bien  qu’il  se  hâtât  vers 
le  Portugal,  il  se  produisit,  cet  hiver,  une  telle 
inondation  qu!on  pouvait  à peine  emprunter  les  routes. 
Il  s’ensuivit  qu’il  fut  contraint  de  demeurer  quel- 
ques jours  à Barcelone.  Il  y cueillit,  avec  l’aide 
de  Dieu,  une  moisson  si  abondante  qu’il  faut  mettre 
au  compte  de  la  Providence  ce  délai,  si  bref  qu’il 
fut.  Plusieurs  se  réconcilièrent  ; quelques  mesures 


(1)  Ce  n’est  pas  en  vertu  d’un  édit,  mais  volontai- 
rement qu’ils  se  retirèrent,  en  raison  des 
troubles  de  la  guerre,  comme  il  ressort  de  la 
vie  de  Charles  V (Note  ajoutée  en  marge). 
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furent  prises  qui  touchaient  au  bien  commun,  le  Vice- 
Roi  et  ses  conseillers  ayant  volontiers  écouté  Araoz. 
Quant  à ceux  qui  avaient  commencé  de  vaquer  aux  choses 
spirituelles,  leur  soif  de  progresser  était  visible,  a 
fortiori  de  persévérer • Quelqu’un  ayant  fait  les  Exer- 
cices se  donna  à la  Compagnie  et  y fut  admis,  bien  qu! 
il  ne.  fut  pas  seul  à le  demander»  L’on  raconte  qu’un 
enfant  âgé  de  quatre  ans,  fils  d’un  ami  nommé  Bochet , 
parlait  la  langue  latine  avec  la  meme  facilité  que  sa 
langue  maternelle  ; il  savait  par  coeur  les  Evangiles 
qui  racontent  la  Vie  du  Christ,  et  parlait  avec  tant 
d’abondance  de  la  Compagnie  que  l’on  tenait  le  iout  pour 
miracle  » Une  Congrégation  de  personnes  qui  communie raiort 
tous  les  huit  jours  fut  édifiée»  Et  comme,  à cette  épo- 
que qui  précède  le  carême,  les  masques,  selon  la  coutume, 
se  multipliaient  à l’excès,  l’on  obtint  du  Vice-Roi,  le 
marquis  Aguilar,  qu’ils  fussent  chassés  de  la  ville» 
Aguilar  avait  succédé  au  Marquis  de  Lombay  qui,  l’année 
précédente,  après  avoir  rempli  quelque  temps  cette  char- 
ge, s’était  retiré  dans  son  duché,  à la  mort  de  son  père. 
Duc  de  Gandie» 

78.  De  Barcelone,  Araoz  reprit  sa  route  pour  Valence 
où  il  fut  accueilli  avec  affection  par  le  père  de  Maître 
Jérome  Domenech  et  où  la  Duchesse  de  Calabre  le  pria 
de  prêcher  pour  le  Duc  et  pour  elle-même  - ce  qu’il  fit 
le  premier  jour  du  Carême.  Le  dimanche  suivant,  comme 
il  parlait  à la  cathédrale,  une  foule  si  nombreuse  s’y 
pressa  qu’on  ne  pouvait  plus  entrer  dans  l’église»  Après 
le  repas  de  midi,  le  même  jour,  au  monastère  qui  s’ap- 
pelle ’Üe  la  Mère  de  Dieu  et  des  pécheurs”,  son  auditoi- 
re fut  si  nombreux  (certains  n’avaient  pas  déjeuné  ; d’ 
autres  l’avaient  fait  à l’église  de  peur  que  la  place 
ne  leur  manquât),  que  ceux  qui  n’avaient  pu  entrer  ré- 
clamaient à haute  voix  de  transporter  la  chaire  sur  la 
place.  Il  fallut  se  rendre  à leur  désir  et  c’est  avec 
peine  que  la  Comtesse  de  Palamos  put  trouver  une  place» 
Les  nuages  tinrent  lieu  de  toit,  alors  que  d’ordinaire 
la  place  était  exposée  au  soleil.  Bien  que  ses  deux 
sermons  du  matin  et  du  soir  aient  pris  cinq  heures. 
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lf attention  soutenue  de  la  foule  montrait  assez  qu’ il 
ne  lui  paraissait  pas  trop  longe  Une  abondante  mois- 
son se  fit  à Valence o Le  lendemain,  bien  qu’il  ait 
refusé  de  prêcher  et  se  rendait  chez  des  moniales  pour 
pour  s’y  entretenir  en  privé,  1* église  cependant  se 
remplit  de  telle  sorte  qutil  fut  contraint  de  nourrir 
ses  auditeurs  de  la  parole  de  Dieu.  De  là;  il  gagna 
Gandie  en  compagnie  du.  Père  de  Maître  Jérome  - qui 
lui  fit,  avec  beaucoup  de  larmes,  la  confession  géné- 
rale de  toute  sa  vie.  Il  s Entretint  avec  le  Duc  Fran- 
çois de  Borgia  qui  le  laissa  partir  avec  une  peine 
aussi  grande  qu’avait  été  ardent  et  affectueux  son 
accueil o Le  Duc  offrit  d’ aider  le  Collège  que  Maître 
Jérome  Domenech  (avec  l’accord  d’Ignace)  avait  décidé 
d’ouvrir  à Valence»  Il  fit  savoir  aussi  qu’il  deman- 
derait au  Souverain  Pontife  qu’un  membre  de  la  Com- 
pagnie instruisît  dans  la  foi  chrétienne  et  poussât 
à mieux  suivre  leur  religion  les  enfants  des  Agareni 
qui  étaient  nombreux  dans  son  fief.  Toutefois  par  la 
suite , il  voulut  que  dans  sa  ville , s ’ établît  un  Col- 
lège plutôt  qu’un  seul  ouvrier  apostolique.  De  là, 
Araoz  repartit  pour  le  Portugal  où  l’envoyait  l’o- 
béissance . 

79.  Comme  le  P.  Ignace  jugeait  très  important  de  fon- 
der le  collège  de  Valence,  le  P.  Jacques  Miron  - qui 
avait  été  le  premier  Recteur  du  Collège  de  Coîmbre , 
où  il  laissa  pour  successeur  Martin  de  Santa-C-ruz  - 
fut  envoyé,  avec  trois  compagnons  au  nouvel  établisse- 
ment. Il  y fut  accueilli  avec  joie  par  Pierre  Dome- 
nech, père  de  maître  Jérome,  et  salué  par  les  nota- 
bles de  la  cité  avec  des  félicitations  empressées. 

Ils  se  remirent  aux  études  dès  que,  pour  la  fête  de 
saint  Luc,  des  leçons  furent  données  par  des  maîtres 
assez  doctes  qui , imitant  ceux  de  Paris , avaient 
abandonné  la  doctrine  des  sophistes.  Pendant  ce 
temps,  ils  ne  négligeaient  pas  de  rendre  service  au 
prochain,  soit  en  entendant  les  confessions,  soit 
par  les  Exercices  Spirituels.  Cependant,  par  la 
suite,  ils  ne  le  firent  que  le  samedi  après  déjeuner 
et  le  dimanche , pour  se  consacrer  aux  études  plus  à 
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loisir o L'on  avait  déjà  à Valence  la  fort  louable  habi- 
tude de  communier  les  dimanches,  ce  que  je  crois  être 
dû  à la  prédication  du  Père  Araozo  Ainsi,  dans  à peu 
près  chaque  paroisse,  vingt  ou  trente  personnes  s* ap- 
prochaient, tous  les  huit  jours,  du  sacrement  de  1* Eu- 
charistie « A cette  époque,  dans  nos  Collèges,  on  ne 
donnait  pas  de  leçons,  ni  on  ne  s'adonnait  "ex  professo" 
à la  prédication  ou  au  ministère  des  sacrements,  mais  à 
achever  ses  études  afin  qu' ensuite  les  étudiants  puis- 
sent s’acquitter  de  ces  taches . Tout dois,  l’on  avait 
soin  de  rendre  service  à quelques  gens  de  l'entourage, 
sans  compromettre  les  études  : ainsi  quelques  hommes 
éminents,  grâce  aux  Exercices  Spirituels,  firent  de 
grands  progrès  dans  le  Seigneur*  La  même  année,  un  pe- 
tit nombre  des  Nôtres  commença  d'habiter  et  d’étudier 
les  lettres  à Alcala.  Là,  il  est  vrai,  vivait  déjà  de- 
puis 1542,  François  de  Villanova  (comme  il  a été  dit)  : 
par  l'exemple  de  sa  vie  religieuse  et  ses  entretiens 
privés,  il  avait  obligé  toute  l'eLite  de  l'Université, 
l'attachant  à lui-même  et  à la  Compagnie.  Si  bien  qu'ils 
n'étaient  pas  rares  ceux  qui  demandaient  que  quelque 
Collège  fût  fondé.  Au  début,  lorsque  reprirent  les 
études,  furent  adjoints  à François  de  Villanova,  Emma- 
nuel le  Portugais  et  Maximilian  Capella,  l’un  de  ceux 
qui , cette  meme  année , étaient  venus  de  Louvain  avec 
François  Strada.  Ainsi,  à trois  ou  quatre  - entretenus 
pour  leurs  études  par  les  aumônes  de  quelques  particu- 
liers - ils  furent  à l'origine  du  Collège  de  la 
Compagnie . 

80o  Au  début  du  printemps,  les  douze  voyageurs  qui 
étaient  partis  de  Louvain  étaient  arrivés  au  Portugal. 
François  de  Strada,  avec  une  inspiration  et  une  grâce 
singulières,  se  mit  à prêcher  aux  jours  festifs  de  ca- 
rême, et  cela  deux  fois  chaque  jour.  Notre  maison  ne 
pouvant  recevoir  la  foule  des  auditeurs,  il  dut  se  ren- 
dre au  palais  royal  où  se  trouve  le  principal  groupe  des 
étudiants  à Coïmbre.  Antoine  Araoz  qui  l'entendit  parler, 
ne  pouvait  assez  admirer  le  souffle  du  prédicateur  ni  la 
presse  des  auditeurs  et  le  bien  fait.  A l'arrivée  du 
groupe,  soixante  étudiants  travaillaient  déjà  au  Collège 
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de  Coïmbre.  Et  un  si  grand  nombre  demandait  leur  ad- 
mission qu!un  choix  rigoureux  s’imposaot»  Seuls  et 
étaient  reçus  les  plus  avancés  dans  leurs  études  el- 
les caractères  les  plus  doués  «,  Certains  recouraient 
meme  à l’appui  des  princes  pour  obtenir  leur  admis- 
sion. Entre  autres,  1* Infant  Louis,  frère  du  Roi, 
intervint  pour  un  jeune  homme  qui  avait  achevé  son 
cours  de  philosophie  et  était  le  neveu  du  préfet  de 
sa  maison»  Parmi  les  talents  éclatants  du  collège, 
il  faut  noter  celui  de  Rodrigue  de  Meneses  qui, 
après  avoir  entendu  tout  un  discours,  le  reprodui- 
sait avec  tous  les  passages  des  auteurs  cités  et  mot 
à mot.  Il  remit  par  écrit  au  Père  Araoz  lui-même  un 
de  ses  sermons  qu!il  avait  entendu . 


81,  A Almeirini,  où  se  trouvait  la  cour  du  Roi, 
Antoine  Araoz  fut  accueilli  avec  grande  faveur  par 
le  Roi,  la  Reine  et  le  Prince.  Il  prêcha  devant  les 
Infants,  à leur  demande»  Le  Roi,  s1 étant  amplement 
informé  de  la  Compagnie,  manifestait  à son  égard  un 
singulier  attachement»  Vivaient  à.  la  cour  huit  prê- 
tres de  la  Compagnie , et  vraiment  fort  occupés  aux 
ministères  propres  à notre  vocation.  Simon  étant 
tombé  malade,  le  Roi,  dont  le  jardin  jouxtait  la  de- 
meure où  habitaient  les  Nôtres , vint  lui  rendre  vi- 
site avec  le  Prince  et  le  duc  de  Aveiro.  Araoz  lui 
demanda  la  permission  de  gagner  la  Castille,  après 
qu’il  eut  préché  au  Roi  et  aux  princes  pour  leur 
grande  consolation.  Araoz  fut  rempli  d’une  grande 
admiration  pour  l’amendement  de  cette  cour  et  sa 
tenue,  digne  d’une  noblesse  chrétienne,  tant  au 
spirituel  qu’au  temporel.  Avant  de  quitter  le 
Portugal,  on  le  pria  de  parler  dans  une  ville  où 
il  fallait  remédier  sérieusement  à la  discorde 
des  citoyens.  Par  ses  soins  la  Bonté  de  Dieu  y ré- 
colta grand  fruit.  Il  prêcha  aussi  à Lisbonne,  et 
en  partit  pour  le  royaume  de  Castille»  Quant  au 
Père  Favre,  qui  était  arrivé  plus  tard  dans  ce  roy- 
aume et  avait  été  quelque  temps  malade , il  demeura 
cette  année-là  au  Portugal.»  Il  parla  devant  le  Roi, 
à sa  grande  satisfaction  et  à celle  de  beaucoup 
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d’autres»  Certains  de  nos  scolastiques  avaient  entre- 
pris par  obéissance  un  pèlerinage  à 1* église  de  la 
Bienheureuse  Marie  de  Guadeloupe  ; comme  ils  passaient 
par  Almeirini,  le  Roi  voulut  les  voir  et  leur  parler o 
Parmi  eux  se  trouvait  ce  Rodrigue  dont  nous  avons  déjà 
fait  mention»  Sa  soeur  qui  était  l’une  des  jeunes  filles 
nobles  attachées  au  service  de  la  Reine,  1* ayant  vu 
pauvrement  vêtu  et  sans  manteau,  s* en  jugea  comme  désho- 
norée et  se  mit  à pleurer  et  à s* en  tourmenter  étrange- 
ment» Quant  à sa  mère,  elle  envoyait  en  cours  de  route 
des  gens  qui,  sous  couleur  d ’ aumônes,  offrirent  des  che- 
vaux, de  l’argent  et  autres  dons  de  nécessité»  Mais  lui, 
soupçonnant  de  quoi  il  retournait,  nf acceptait  pas  ces 
offrandes»  Là  aussi,  le  Roi  voulut  tenter  le  jeune  hom- 
me (il  lui  avait  été  cher  parmi  les  pages  qui  le  ser- 
vaient à la  cour)  ; il  lui  suggéra  qu’il  lui  serait  bon 
de  quitter  la  Compagnie  et  de  revenir  chez  lui»  Mais, 
ayant  constaté  sa  constance,  il  l’exhorta  sérieusement 
à persévérer»  Le  Roi  encore,  voyant  qu’un  membre  de  sa 
famille  supportait  malaisément  que  son  fils  (après  avoir 
étudié  durant  huit  ans  le  droit  canon)  fût  entré  dans 
la  Compagnie,  lui  parla  si  bien  que  le  père  en  fut 
consolé  et  accepta,  d’un  coeur  égal,  l’entrée  de  son 
fils  » 


82.  Deux  membres  du  collège  de  Coïmbre  furent  envoyés 
en  Inde  cette  année-là.  L’un  d’eux  était  Antoine  Crimi- 
nalis»  Simon,  l’ayant  appelé  et  lui  ayant  signifié  qu’ 
il  partît  pour  l’Inde  le  jour  suivant,  il  en  accepta 
l’ordre  très  volontiers*  Simon,  voulant  connaître  vers 
quoi  il  inclinait,  lui  demanda  s’il  préférerait  retour- 
ner en  Italie  plutôt  que  de  faire  voile  pour  l’Inde» 

Il  ne  put  en  obtenir  d’autre  réponse  que  celle-ci  : 
il  se  tenait  prêt  à être  envoyé  par  l’obéissance,  soit 
en  Inde,  soit  au  pays  des  Turcs,  soit  en  quelque  autre 
partie  du  monde,  pourvu  qu’i.1  accomplît  la  volonté  de 
Dieu»  C’est  pourquoi,  avec  le  P=  Jean  de  Beira,  ils 
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partirent  pour  Lisbonne  où  s’embarquer  (1)» 

83 o Pendant  ce  temps,  le  P.  François-Xavier  s’occu- 
pait avec  beaucoup  de  fruit,  dans  les  pays  de  l’Inde» 
Dans  un  royaume  (appelé  Travancore,  je  crois),  ayant 
amené  beaucoup  d’hommes  à embrasser  la  foi  chrétienne, 
il  en  baptisa  plus  de  dix  mille  en  moins  d’un  mois» 
Voici  la  façon  d’agir  qu’il  pratiquait  t Arrivant  en 
quelque  localité  païenne,  parmi  celles  qui  l’appelaient 
il  faisait  réunir  tous  les  hommes  et  les  enfants  en 
un  même  endroit»  Commençant  par  faire  trois  fois  le 
signe  de  la  Croix  au  nom  du  Père  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  il  récitait  la  confession  générale,  puis  le 
Symbole,  les  préceptes  du  Décalogue,  le  Notre  Père, 
l’Ave  Maria,  le  Salve  Regina  - le  tout  à haute  voix 
et  dans  leur  langue  maternelle,  comme  on  l’a  raconté 
plus  haut»  Il  priait  le  premier  et  tous  les  autres 
le  suivaient.  Il  ajoutait,  en  outre,  un  commentaire 
des  articles  de  la  foi  et  des  commandements , puis  de- 
mandait que  tous , publiquement , demandent  à Dieu  par- 
don pour  les  péchés  de  leur  vie  passée  - et  ce,  en 
présence  des  autres  infidèles.  Ceux-ci,  tout  en  re- 
fusant d’être  chrétiens,  admiraient  la  loi  divine, 
se  sentaient  confus  de  vivre  sans  connaître  Dieu  ni 
penser  à lui,  approuvaient  fort  la  loi  chrétienne, 
même  s’ils  n’acquiesçaient  pas  à la  vérité  décou- 
verte, et  avaient  pour  François  lui-même  une  profonde 
vénération.  Il  demandait  à chacun  , tant  les  hommes 
que  les  enfants,  s’ils  croyaient  aux  articles  de  la 
foi,  les  leur  rappelant  un  par  un.  Pour  eux,  les  bras 
repliés  sur  la  poitrine  en  forme  de  croix,  ils  fai- 
saient un  acte  de  foi  ; il  les  baptisait  alors  un  par 


(1)  Criminalis  quitta  Lisbonne  avec  un  compagnon, 

Pierre  Lopez,  portugais,  le  29  avril  de  cette  année 
1544;  mais  la  flotte  (qui  comprenait  cinq  navires)  fut 
dispersée  par  les  tempêtes,  et  celui  qui  transportait 
Criminalis  revint  à Lisbonne»  D’où  il  s’ensuivit  que 
Criminalis  quitta  Lisbonne  pour  l’Inde  par  deux  fois  : 
d’abord  en  cette  année  1544, puis  le  28e  jour  du  prochain 
mois  de  mars,  en  même  temps  que  les  Pères  Lancillotte 
et  Beira,  ainsi  que  le  rapporte  Polanco,  infra  n°108» 
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un  eî  donnait  à chacun,  par  écrit,  le  nom  qu’il  lui  im- 
posait o Les  hommes,  retournant  alors  à la  maison,  en- 
voyaient au  meme  endroit  leurs  épouses  et  leurs  familles» 
Les  ayant  instruites  de  la  meme  façon  que  les  hommes,  il 
les  purifiait  par  l’eau  du  baptême = Le  baptême  achevé, 
il  ordonnait  de  démolir  les  temples  (nommés  pagodes)  où 
l’on  vénérait  les  idoles,  et  de  réduire  en  miettes  les 
idoles  elles-mêmes.  Il  se  disait  incapable  d’exprimer 
quelle  consolation  il  éprouvait  à voir  les  nouveaux 
chrétiens  détruire  les  idoles  que,  peu  auparavant,  ils 
avaient  adorées.  En  chaque  endroit,  il  laissait  par  écrit, 
en  langue  indigène,  le  catéchisme  et  les  susdites  prières, 
prévoyant  de  quelle  façon  il  les  apprendraient  chaque 
jour,  matin  et  soir»  Ayant  ainsi  tout  accompli  en  un  lieu 
donné,  il  en  gagnait  un  autre  avec  une  joie  trop  grande 
pour  qu’écrits  ni  paroles  puissent  la  traduire»  Dans  une 
autre  région,  distante  de  cinquante  lieues  (appelée  Jafa- 
napatan),  les  habitants  firent  savoir  à Xavier  qu’ils  vou- 
laient devenir  chrétiens  ; ils  le  priaient  de  venir  les 
baptiser  » Ne  pouvant  s’en  acquitter  lui-même,  occupé  qu’ 
il  était  par  des  travaux  fort  importants  pour  la  gloire 
de  Dieu,  il  désigna  un  prêtre  pour  aller  faire  ces  baptê- 
mes» Celui-ci  y alla,  et  les  baptisa»  Mais  le  Roi  se  mit 
à sévir  avec  cruauté  contre  un  grand  nombre  de  ces  nou- 
veaux baptisés,  parce  qu’ils  avaient  adopté  la  foi  du 
Christ  sans  son  consentement  et  il  envoya  vers  Dieu  des 
martyrs»  Le  Gouverneur  de  l’Inde  éprouva  tant  d’indigna- 
tion à la  mort  des  nouveaux  chrétiens,  qu’il  envoya  (aus- 
sitôt que  le  P.  François  lui  eut  parlé}  une  grande  flotte 
pour  venger  ce  crime  et  pour  tuer  ou  capturer  le  Roi  » Ce 
tyran  avait  un  frère , authentique  héritier  du  royaume , 
qui  par  crainte  vivait  en  exil»  Il  promettait,  si  le  Gou- 
verneur de  l’Inde  le  mettait  en  possession  du  royaume, 
de  se  faire  chrétien  ainsi  que  tous  les  grands»  Aussi  le 
Gouverneur  prescrivit-il  à ses  capitaines,  si  l’héritier 
du  trône  embrassait  la  foi  chrétienne  avec  les  siens, 
qu’on  lui  confiât  le  royaume  arraché  au  tyran.  Quant  au 
tyran  lui-même,  ils  le  tueraient  ou  agiraient  selon  qu’ 
en  déciderait  le  P.  François. 
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84.  Dans  un  autre  royaume,  à quarante  lieues  de  dis- 
tance, le  Prince,  fils  du  Roi,  avait  résolu  d’embras- 
ser la  foi.  L’ayant  appris,  le  Roi  ordonna  de  tuer 
son  fils o Ceux  qui  assistèrent  à cette  mort  affir- 
ment qu’ils  virent  dans  le  ciel  une  croix  couleur  de 
feu  et  que,  à l’endroit  meme  où  il  fut  tué,  la  ■‘erre 
se  déchira  en  forme  de  croix.  Du  coup,  nombre  de 
païens , ayant  vu  ces  prodiges , furent  enclins  à ac- 
cueillir la  foi  du  Christ c Le  frère  du  prince  mis  à 
mort  fut  de  ceux  qui  virent  les  miracles  et  il  deman- 
da aux  prêtres  qui  se  trouvaient  dans  ces  régions 
qu’ils  le  fassent  chrétien  ; ainsi  le  baptisèrent- 
ils  o François  s’entretint  avec  le  prince  qui  était 
venu  demander  secours  au  Gouverneur  ; il  espérait 
que  le  royaume  serait  amené  à la  foi,  tant  à cause 
des  signes  qui  avaient  fort  ému  les  gens  que  parce 
que  le  prince  était  héritier  du  trône  « A cinq  cent 
lieues  de  là  environ,  trois  princes  devenus  chrétiens 
cette  année  même  avec  beaucoup  d’autres  gens  du  peu- 
ple (qu’on  appelle  Macazares)  firent  venir  des  for- 
teresses du  Roi  du  Portugal  les  prêtres  du  voisina- 
ge , leur  demandant  à être  instruits  de  la  foi  chré- 
tienne et  de  la  Religion  pour  ne  plus  vivre  comme 
des  bêtes,  ainsi  qu’ils  faisaient  jusqu’alors. 
François  ajoute  que  dans  cette  région  la  moisson 
blanchit  de  telle  sorte  qu’il  en  espère  cette  année 
cent  mille  chrétiens  (nouveaux)  ; aussi  demande-t- 

il  que  de  l’aide  lui  soit  envoyée  par  notre  Compa- 
gnie. 

85.  Cette  année  donc,  la  Compagnie  commença  de  ré- 
sider en  neuf  endroits.  Aux  six  groupes  déjà  indiqués 
ci-dessus , à savoir  : Rome , Paris , Lisbonne , Padoue , 
Coïmbre  et  Louvain,  s’en  ajoutèrent  trois  cette  an- 
née : Cologne,  Valence  et  Alcala.  Aucun  pourtant  ne 
jouissait  encore  de  revenus,  mais  ceux  qui  vivaient 
aux  lieux  susdits  étaient  entretenus  soit  par  des 
aumônes,  soit  par  les  ressources  de  quelques  parti- 
culiers. Cependant,  l’année  suivante,  soit  en  1545, 
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grâce  à la  bienveillance  du  vénérable  Dom  André 
Lipomani,  qui  avait  en  commande,  comme  il  a été  dit, 
le  prieuré  des  "Lambert ins” , il  arriva  que  le  Collège 
établi  à Padoue,  jouît  de  revenus  fixes c Comme  cet 
homme,  bienfaisant  envers  tous  et  fort  attaché  à la 
Compagnie,  avait  fait  savoir  qu’il  céderait  son  prieu- 
ré si  le  Souverain  Pontife  voulait  accorder  sa 
"réunion”,  le  P.  Ignace  - qui  devait  traiter  avec  le 
Souverain  Pontife  d’autres  affaires  importantes  en 
faveur  du  Roi  du  Portugal,  se  rendit  à Monte  Fiascone, 
où  était  le  Pontife  et  obtint  la  susdite  union,  en 
meme  temps  que  ses  autres  demandes . 
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ANNÉE  1545 


86,  En  1545,  le  Prieur  de  la  Trinité,  d cnt  nous  avons 
déjà  parlé,  ayant  formé  le  projet  de  fonder  un  collège 
non  seulement  à Padoue,  mais  encore  à Venise,  on  obtint, 
par  un  acte  public,  que  ce  prieuré  (dont  le  revenu  s'é- 
levait à quinze  cents  pièces  dbr  et  dépasse  aujourd’hui 
deux  mille)  fût  réparti  en  deux  parts  ê l’une  pour  la 
dotation  de  Padoue,  l’autre  appliquée  à celle  de  Venise , 
La  meme  année,  quelques  revenus  ecclésiastiques  furent 
destinés,  par  les  soins  du  P,  Jérome  Domenech,  à l’entre- 
tien du  Collège  de  Valence . Et  le  rattachement  du  prieuré 
aboutit,  sans  aucune  réserve,  grâce  à la  générosité  du 
Souverain  Pontife  » Grands  en  effet  étaient  la  faveur  et 
le  crédit  du  Pc  Ignace  auprès  du  Souverain  Pontifeo  Ainsi, 
plusieurs  affaires  de  grande  importance  concernant  : le 
développement  de  la  religion  et  la  paix  du  royaume  de 
Portugal,  l'office  de  l’Inquisition,  la  bonne  entente 
entre  le  Pape  et  le  roi  lui-même  (qu’avait  troublée  le 
Cardinal  de  Viseo)  ; d’autres  affaires  encore  que  le 
Prince  d’Espagne  Philippe  avait  confiées  à Ignace  par 
lettres,  furent-elles  réglées  avec  autant  de  bonheur 
que  de  piété. 

87c  Durant  ce  temps,  à Rome,  se  pratiquaient  dans  notre 
église  et  en  d’autres  endroits,  des  leçons  sur  la  Sainte 
Ecriture  et  l’annonce  de  la  parole  de  Dieu,  pour  l’édi- 
fication des  fidèles.  L’on  travaillait  à la  conversion 
des  Juifs o Quant  à la  belle  oeuvre  de  sainte  Marthe  (où 
déjà  quarante  femmes  environ  avaient  été  reçues)  il 
fallait,  à ses  débuts,  que  le  P.  Ignace  lui  assure  nour- 
riture spirituelle  et  même  corporelle » Il  eut  soin  tou- 
tefois de  fonder  une  société  d’hommes  pieux  pour  assu- 
mer cette  tâche  et  soulager  notre  Compagnie  d’une  si 
lourde  chargée  Plus  de  trente  compagnons  se  trouvaient 
déjà  dans  notre  maison  de  Rome,  mais  tous  si  occupés 
aux  oeuvres  de  piété  qu’il  ne  leur  restait  absolument 
aucun  loisir c La  tâche  s’augmentait  du  fait  que  de 
pieuses  et  saintes  femmes  avaient  demandé  au  Souverain 
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Pontife,  et  obtenu,  de  vivre  sous  1! obéissance  du 
P»  Ignace  ; ce  qui  ne  lui  paraissait  certes  pas  sou- 
haitable, Comme  en  effet  la  Compagnie,  d’ après  son 
Institut,  doit  s’employer  à ce  qui  vise  le  bien  com- 
mun, de  plus  grands  biens  étaient  empêchés  par  une 
telle  occupation.  Il  semble  toutefois  que  la  divine 
Providence  ait  permis  cela  au  début  pour  que,  d ’ ex- 
périence , éclatât  aux  yeux  de  la  Compagnie  l’incon- 
vénient d’un  pareil  ministère.  Ainsi  plus  tard,  fer- 
merait-on la  porte  avec  plus  de  soin  à des  occupa- 
tions de  cet  ordre  (ce  qui  fut  fait  et  nous  le  di- 
rons en  son  lieu),  L?on  admettait  des  novices  et  ils 
étaient  formés , tant  par  les  services  de  la  maison 
qu’au  dehors  par  des  pèlerinages  et  par  le  service 
des  hôpitaux.  Entre  autres,  un  certain  Guillaume 
Postel,  français,  assez  connu  pour  sa  science  (sur- 
tout en  mathématiques  et  en  de  nombreuses  langues) 
fut  admis  en  probation.  Mais  comme  il  était  mû,  par 
un  esprit  de  prophétie  (selon  lui);  un  esprit  d’er- 
reur selon  Ignace  et  d’autres  membres  de  la  Compa- 
gnie- à juger  en  lui-même,  dire  et  écrire  maintes 
choses  qui  semblaient  ne  servir  ni  la  vérité  ni 
l’édification  ni  l’union  à la  Compagnie,  après  avoir 
en  vain  essayé  de  remédier  à cette  tendance , on  le 
renvoya.  Homme  d’ailleurs  pieux  et  de  bonnes  moeurs 
que  n’avait-il  appris  à juger  avec  plus  d’humilité 
et  de  réserve  et  à soumettre  sa  manière  de  penser  à 
la  foi  et  à l’obéissance  ! L’on  entendait  aussi  de 
très  nombreuses  confessions  d’hommes  (certains  du 
premier  rang)  et  de  femmes  aussi.  Les  Exercices 
Spirituels  se  donnaient  beaucoup  de  personnes  et 
n’étaient  pas  de  mince  profit.  Pour  ces  tâches,  et 
pour  de  nombreuses  réconciliations,  le  P,  Ignace  re- 
courait aux  services  du  P,  Salmeron  et  du  P,  Jérome 
Domenech  (qui  l’année  précédente  et  cette  année  se 
trouvaient  à Rome),  ainsi  qu’à  d’autres  Pères  qui 
vivaient  près  de  lui  dans  la  maison.  Cette  maison 
était  devenue  cette  année,  d’un  usage  plus  commode  ; 
car  il  s’y  était  ajouté  le  jardin  et  les  demeures 
voisines  de  notre  église  (celui  qui  les  avait  gar- 
dées p our  le  temps  de  sa  vie  était  mort,  en  effet). 
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Le  logement  était  devenu  plus  sain  et  un  peu  plus  vaste 0 
L’on  envoya,  cette  année,  des  Nôtres  pour  accroître  le 
groupe  du  Collège  de  Padoue  ; d’autres  aussi,  de  divers 
pays,  à celui  de  Valence»  Et  les  lettres  qui,  sous  forme 
de  Bref,  concédaient  aux  Nôtres  de  très  larges  pouvoirs 
pour  administrer  les  sacrements  de  Confession  et  de  Com- 
munion et  prêcher  la  parole  de  Dieu,  et  autres  privilè- 
ges très  utiles,  furent  obtenues  du  Pape,  de  sorte  que, 
munie  de  ces  armes  spirituelles,  la  Compagnie  put  s’em- 
ployer plus  utilement  à aider  le  prochain» 

88c  Cette  année,  vint  aussi  à Rome  le  P.  Jacques  Laynez; 
auparavant  à Venise  et  Padoue , il  avait  travaillé  pour 
la  gloire  de  Dieu»  A Bassano,  ville  assez  importante  du 
territoire  vénitien,  l’hérésie  commençait  de  pulluler  en 
raison  du  voisinage  de  l’Allemagne.  Il  y prêcha  durant 
le  Carême  » Non  seulement  il  défendit  avec  vigueur  la 
cause  de  la  religion  durant  son  séjour,  mais  encore  à 
son  départ  les  auditeurs , se  souvenant  de  sa  parole , 
fermèrent  la  bouche  aux  hérétiques  - sans  parler  des 
bons  résultats  que  ses  sermons , comme  de  coutume , pro- 
duisirent sur  les  moeurs.  Il  se  mit  à prêcher,  le  matin, 
dans  l’église  Saint  Laurent  in  Damaso  et,  l’après-midi, 
à commenter  quelque  texte  des  Ecritures,  tandis  que  le 
P.  Salmeron  faisait  de  même  dans  notre  église.  Déjà  il  y 
y avait  des  personnes  qui  s’employaient  à faire  accepter 
par  les  Nôtres  des  prélatures.  Urbain,  évêque  de  Laybach, 
demanda  en  effet  à cette  époque  le  Père  Laynez  pour 
coadjuteur  et  successeur  dans  l’épiscopat  ; toutefois 
tout  espoir  lui  en  fut  oté.  Le  Prieur  de  la  Très  Sainte 
Trinité  se  souciait  comme  on  l’a  dit  de  fonder  un  Collè- 
ge à Venise.  Ayant  trouvé,  cette  même  année,  un  empla- 
cement favorable,  avec  église  et  habitation,  il  fit 
instance  pour  qu’on  donnât  suite  à sa  pieuse  entreprise. 

89.  Depuis  environ  trois  ans,  le  Concile  de  Trente 
était  décidé  ; il  commença  enfin  au  terme  de  l’année 
1545.  Le  Souverain  Pontife  et  les  principaux  Cardinaux 
de  la  Curie  Romaine  connaissaient  bien  la  science  et 
la  piété  des  Pères  Jacques  Laynez  et  Alphonse  Salmeron  : 
au  cours  de  l’année,  l’un  et  l’autre  furent  envoyés  à 
Trente  comme  théologiens  du  Souverain  Pontife  » 
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90.  Pendant  ce  temps,  à Faenza,  le  P,  Paschase  Broët 
s Employait  pour  sa  part  à aider  son  prochaine  Au  dé- 
but, il  visitait  chaque  semaine  les  malades  pauvres, 
fort  nombreux  dans  cette  ville.  Il  constata  qu’aucun 
secours,  ni  spirituel,  ni  meme  temporel,  nf était  pré- 
vu pour  ces  indigents.  Avec  le  bienveillant  accord 
du  Vicaire,  il  envisagea  avec  un  certain  nombre 
d’ hommes  pieux  de  fonder  une  congrégation,  qu’on  nom- 
merait Société  de  Charité.  Celle-ci  se  développant, 
il  rédigea  à son  usage  un  bref  règlement  de  vie  et 
un  programme  d 9 exercices  de  charité.  Le  rôle  de  ces 
hommes  était  de  rechercher  et  visiter  .les  malades 
pauvres  et  abandonnés  dans  toute  la  ville  : tout 
d’abord  pour  les  inviter  à se  confesser  et  oommunier, 
pour  leur  assurer  ensuite  les  moyens  de  vivre , aussi 
longtemps  que  durerait  leur  maladie,  et  aussi  un  mé- 
decin et  des  remèdes  « De  plus , par  le  sacrement  de 
Confession,  son  zèle  aida  fort  d’autres  personnes  des 
deux  sexes.  Des  germes  de  luthéranisme  avaient  été 
semés  dans  la  ville  par  certains  prédicateurs  et 
surtout  par  Bernardin  Ochinoc  II  veilla  soigneusement 
à ce  que,  dans  les  boutiques  des  artisans  on  ne  dis- 
cutât plus,  comme  c’était  la  coutume,  des  doctrines 
hérétiques,  mais  que  le  souvenir  en  fut  radicalement 
effacé.  Dans  l’église  des  Converties,  au  début  du 
Carême,  il  entreprit  d’enseigner  le  catéchisme.  A 
ces  memes  Converties,  il  donna  par  écrit  certaines 
règles  et  le  cadre  d’une  vie  spirituel.  le,  veillant  à 
ce  qu’on  les  observât.  Aussi,  bien  qu’elles  ne  fussent 
liées  par  aucun  voeu,  vivaient-elles  une  vie  religieu- 
se, et  sans  posséder  aucun  bien.  Après  Pâques,  il  fit 
en  sorte  que  toutes  apprennent  par  coeur  les  articles 
de  la  foi,  les  préceptes  du  Décalogue,  et  il  cré  a 
sept  oeuvres  de  miséricorde  spirituelle  et  corporelle , 
et  d’autres  choses  concernant  le  progrès  spirituel. 
Dans  sept  écoles,  il  enseigna  aux  enfants  le  meme 
catéchisme,  obtenant  qu’ils  l’apprennent  par  coeur 
tant  pour  leur  propre  bien  que  pour  celui  de  leurs 
parents.  Telle  était  la  doctrine,  assurait-on,  que 
partout  les  enfants  devaient  apprendre.  Chez  les 
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enfants,  se  remarquait  un  grand  progrès  des  moeurs.  Le 
très  grave  défaut  qui  régnait  chez  eux,  de  jurer  et  de 
blasphémer,  fut  corrigé,  mais,  mieux  encore  * si,  entraî- 
né s par  1 -habitude,  ils  y retombaient,  ils  venaient  -'ers 
Paschase  s -en  accuser  et  en  faire  pénitence «,  Les  enfants 
étaient  environ  au  nombre  de  quatre  cents  Un  homme,  ayant 
abandonné  son  épouse,  vivait  depuis  quatre  ans  avec  une 
concubine  ; il  le  ramena  à sa  femme  et  la  concubine  à 
son  mari  qui,  de  son  coté,  avait  pris  une  concubine  lui 
aussi o II  rendit  le  meme  service  à d’ autres  faux  ménages» 
Il  aida  dans  le  Seigneur  la  Société  de  Charité,  en  veil- 
lant à ce  que  tous  ses  membres  reçoivent  chaque  mois  la 
Pénitence  et  l1  Eucharistie » Parmi  tous  ceux  qu’il  enten- 
dit en  confession  dans  la  ville,  un  très  grand  nombre  fit 
une  confession  générale  : un  grand  changement  de  vie  s- en- 
suivit» Quelques  courtisanes,  renonçant  à leur  honteux 
genre  de  vie,  furent  admises  au  monastère  des  Converties» 
Il  fit,  chaque  dimanche,  une  homélie  sur  l’Evangile,  don+: 
le  fruit  ne  fut  point  négligeable  chez  les  auditeurs  qui 
fréquentaient  l’église  des  converties.  Fréquemment,  il 
visitait  les  hôpitaux,  tant  pour  entendre  les  malades 
en  confession,  les  consoler  et  les  armer  de  patience, 
que  pour  inciter  le  personnel  hospitalier  à montrer  à 
l’égard  des  malades  plus  de  sollicitude  et  de  charité» 

A Faenza,  comme  dans  les  autres  villes  de  l’Emilie, 
régnaient  des  haines  et  des  factions,  dont  certaines 
duraient  depuis  plus  de  cent  ans  ; il  s’ensuivait  fré- 
quemment des  meurtres  et  autres  désordres  graves  » Pour 
rétablir  la  concorde  entre  certaines  grandes  familles , 
il  se  mit  à l’oeuvre  avec  quelques  personnes  dont  le 
crédit  pouvait  l’aider»  Grâce  à la  bonté  et  à la  grâce 
de  Dieu,  il  réconcilia  entre  eux,  très  solennellement, 
dans  l’église  cathédrale,  plus  de  cent  hommes»  Et  il 
obtint  qu’ils  se  pardonnent  les  uns  aux  autres  les  ho- 
micides, injustices  et  autres  dommages  qu’avaient  en- 
gendrés la  haine»  Cela  fait,  il  exposa  de  quels  bien- 
faits la  paix  est  la  source  ; de  quels  malheurs,  la 
discorde»  Il  agit  de  meme  envers  d’autres  familles» 

Ayant  appris  que  tels  et  tels  ne  croyaient  pas  au  Pur- 
gatoire, ne  priaient  plus  les  Saints,  n’observaient  pas 
les  jeunes  ecclésiastiques,  il  fit  en  sorte  par  ses 
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corrections  fraternelles  et  en  exposant  familière  - 
ment  la  vérité,  que  ces  hommes  décident  de  se  ranger 
à la  doctrine  de  notre  Sainte  Mère  l’Eglise  » Il  ensei 
gnait  aussi  les  préceptes  du  décalogue,  chaque  diman- 
che , à des  nombreux  hommes  du  monde , afin  de  les 
amener  à vivre  comme  il  convient  à des  chrétiens» 

91  o Au  début:  de  cette  année  1545,  le  P = Claude  Jaÿ 
vivait  à Worms  où  se  tenait  la  Diète  d’ Empire  » Voyant 
que  les  études  de  Théologie  (surtout  scolastique) 
étaient  sur  le  point  de  disparaître  en  Allemagne,  il 
songeait,  comme  le  P»  Ignace  l’y  encourageait  de 
Rome,  à établir  des  Collèges  où  les  étudiants  pau- 
vres recevraient  cette  formation  ; la  haine  que  sus- 
citait le  seul  nom  de  religieux  avait  entraîné,  chez 
les  riches,  le  refus  de  s’appliquer  à la  théologie» 
Les  évêques  de  Salzbourg,  Eichstadt  et  Augsbourg  se 
montrèrent  favorables  à cette  pieuse  entreprise»  L’é- 
vêque de  Salzbourg  le  pressant  de  revenir  à Ingolstad 
ce  que  Claude  avait  refusé  en  vertu  de  l’obéissance, 
le  Père  Ignace  lui  proposa  quatre  théologiens  (Clau- 
de lui-même  étant  de  la  liste)  et  lui  demanda  lequel 
était,  à son  avis,  le  plus  apte  à professer  la  théolo 
giec  Claude,  lui,  répondit  qu’il  se  jugeait  mal  pré- 
paré à cette  charge  ; toutefois  si,  comme  supérieur, 
Ignace  le  lui  enjoignait,  il  se  soumettrait  avec  une 
obéissance  aveugle»  Des  trois  autres  Pères  de  la  Com- 
pagnie qu’on  présentait,  le  P.  Alphonse  Salmeron  et 
aussi  le  P»  Jacques  Laynez  lui  paraissaient  tout  à 
fait  capables,  si  la  jeunesse  du  premier  ne  nuisait 
pas  à son  autorité  auprès  des  étudiants  allemands  » 
Bien  que  la  charge  de  lecteurs  en  université  ne  lui 
semblât  pas  convenir  aux  maîtres  de  notre  Compagnie , 
il  jugeait  ce  projet  fort  utile  (vu  la  désolation  de 
l’Allemagne),  pour  servir  à la  gloire  de  Dieu  et 
travailler  à la  conversion  de  ce  pays»  Le  Marquis 
del  Vasto,  ayant  beaucoup  entendu  parler  de  Claude 
Jay,  lui  avait  écrit  pour  l’inviter  officieusement 
à se  rendre  à Milan  auprès  de  lui  (il  était  alors 
Gouverneur  du  duchéde  Milan)  : il  y trouverait,  par 
des  oeuvres  de  piété,  moisson  abondante  et  de  plus 
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il  serait  chargé  d’ élever  son  fils  (qu’il  avait  destiné 
à l’état  ecclésiastique) o Claude  lui  répendit  qu’ayant 
renoncé  intérieurement  pour  le  Christ,  à la  libre  dis- 
position de  lui-même,  il  l’avait  remise  aux  mains  de 
son  supérieur,  comme  au  Vicaire  de  Jésus  Christ » Il  ne 
pouvait  donc  quitter  l’Allemagne  s’il  n’en  était  rappelé 
par  la  sainte  obéissance  qui  l’y  avait  envoyée  Pour  son 
propre  compte,  étant  frappé  de  l’extrême  besoin  de  l’Al- 
lemagne et  du  petit  nombre  des  ouvriers  (si  nombreux  en 
Italie),  il  ne  pouvait  nier  qu’il  verserait  volontiers 
son  sang  et  donnerait  sa  vie  - à plus  forte  raison  la 
saine  doctrine  chrétienne  - dans  un  pays  si  désolé » Se 
trouvant  à Worms  au  temps  du  Carême,  il  prêcha,  le  diman- 
cheêt  divers  autres  jours,  en  présence  du  Roi  des  Ro- 
mains. A.  son  dernier  sermon,  donné  le  jour  de  la  Très 
Sainte  Trinité,  assistait  même  Sa  Majesté  Impériale 
Charles-Quint , qu’avait  invité  son  frère  Ferdinand  (qui 
goûtait  fort  ses  paroles)»  Avant  de  monter  en  chaire  ce 
jour- là,  il  se  trouvait  humble  et  intimidé  plus  qu’en 
aucune  autre  circonstance  » Sitôt  commencé  son  discours, 
i3  fut  si  bien  inspiré  par  Dieu  qu’il  ne  se  souvenait 
pas  (disait-il  lui  même)  avoir  jamais  proclamé  la  pa- 
role de  Dieu  avec  une  plus  grande  liberté»  Un  membre 
de  la  famille  de  l’Empereur  affirma  que  celui-ci  avait 
fait  l’éloge  de  ce  discours,  en  le  déclarant  fort  utile 
et  de  grande  science»  Avec  le  progrès  de  Claude  en  ses 
prédications , le  Cardinal  d’Augsbourg  résolut  d’envoyer 
Claude,  à sapTace,  au  Concile  même»  Ayant  reçu  du  Car- 
dinal Farnèse  une  large  aumône,  Claude  en  consacra  la 
plus  grande  part  à aider  ses  frères  de  Cologne  et  le 
reste  à diverses  oeuvres  pies» 

92»  Se  rendant  à Dilingen,  avant  de  gagner  Trente,  il 
s’occupa  fort  utilement  à confesser  Italiens,  Français 
et  Espagnols  et  à donner  la  première  semaine  des  Exer- 
cices Spirituels  (que  suivait  une  confession  générale)» 

En  Bavière,  plusieurs  personnes  lui  demandèrent  avec 
larmes  d’être  admis,  moyenant  pénitence,  à rentrer  du 
luthéranisme  dans  le  sein  de  l’Eglise»  Le  Cardinal 
Farnèse  et  d’autres  déclaraient  que  des  leçons  et  des 
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sermons  de  Claude  se  dégageaient  grand  crédit  et 
grand  profit  (pour  ce  qui  concerne  la  Compagnie)» 
Après  l’un  de  ces  sermons  notamment,  le  Roi  des  Ro- 
mains voulut  absolument  que  le  texte  latin  lui  en 
fût  donné o Malgré  son  désir  de  refuser,  car  en  Al- 
lemagne on  fait  facilement  imprimer  des  textes  de  ce 
genre,  il  ne  put  se  dérober  aux  instances  du  Roio 
Le  Père  du  Cardinal  de  Trente  en  donna  un  exemplaire 
au  Cardinal  son  filSo  Nombre  d! évêques  en  reçurent 
aussi  et  ils  invitaient  Claude  dans  leurs  églises » 

93 o De  Dilingen,  Claude  fut  envoyé  par  le  Cardinal 
d’Augsbourg  auprès  de  1* évêque  d’Eichstadt,  pour 
traiter  avec  lui  de  problèmes  de  grande  importance 
touchant  la  religion  » Il  s!y  attarda  quelques  jours, 
non  sans  fruit»  L’ évêque  devait  présider  à Ratis- 
bonne  certain  "colloque”  réuni  par  décision  de  l’Em- 
pereur» Il  voulait  avoir  Claude  pour  compagnon,  en 
ce  colloque  destiné  à traiter  d’affaires  concernant 
la  religion o II  demanda,  par  un  de  ses  conseillers, 
que  le  Cardinal  d’Augsbourg  le  lui  permît o Mais, 
comme  le  Cardinal  d’Augsbourg  devait  envoyer  pour 
"procureur”  au  Concile  de  Trente , Claude  lui-même , 
en  même  temps  qu’un  certain  docteur  Chanoine  d’Augs- 
bourg, l’évêque  d’Eichstadt  n’obtint  pas  satisfac- 
tion» Claude  arriva  donc  à Trente  au  mois  de  décem- 
bre» Le  Cardinal  de  Trente  le  reçut  avec  une  très 
grande  bienveillance  » Il  lui  demanda  de  vivre  avec 
lui  et  de  l’informer  des  choses  spirituelles  avec 
la  même  familiarité  dont  il  usait  envers  le  Cardinal 
d’Augsbourg.  Il  ne  put  donc,  quitter  sa  demeure.  Le 
16  décembre , ils  devaient  montrer  aux  Légats  du 
Siège  Apostolique  leurs  lettres  de  créance»  Il  ne 
put  empêcher  que  les  familiers  du  Cardinal  de  Trente 
l’accompagnent  tous,  ainsi  que  son  compagnon»  Cet 
honneur,  disaient-ils,  devait  remonter  au  Cardinal 
d’Augsbourg,  non  à lui-même»  Les  Légats  leur  répon- 
dirent avec  beaucoup  de  bienveillance  et  d’affection, 
qu’ils  les  acceptaient  pour  délégués,  bien  que  les 
Evêques  seuls  et  leurs  suffragants  aient  voix  déli- 
bérative. Et  nul  autre  ne  pouvait  reconnaître  des 
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procureurs o Mais  ils  résolurent  d’en  écrire  au  Souverain 
Pontife = Lorsque,  le  lendemain,  ayant  rendu  visite  à 
chacun  des  Légats  en  particulier,  il  fut  reçu  par  eux 
avec  joie o 

9U.  Cette  année,  le  Po  Bobadilla  suivait  la  cour  et  les 
armées  du  Rcio  Charles  Quint  ayant  engagé  le  combat  avec 
les  Luthériens , Bobadilla  ne  manqua  pas  de  manier  les 
armes  propres  à notre  Institut,  savoir  la  parole  de  Dieu 
et  les  sacrements;  services  de  charité  dont  les  malades 
au  cours  des  campagnes , et  meme  les  bien  portants  ont 
grand  besoin  tant  pour  leurs  âmes  que  dans  leurs 
corps  (l)c 

95=  A Cologne,  ceux  des  nôtres  qui  y vivaient  à cette 
époque  ne  furent  pas  sans  éprouver  des  difficultés = Bien 
que  la  ville  fût  toujours  officiellement  catholique,  une 
loi  interdisait  qu’on  y introduisît  de  nouvelles  congré- 
gations religieuses  o Si  fort  quf  on  approuvât-  la  vie  et 
la  doctrine  des  Nôtres , il  ne  leur  fut  pas  permis  de 
vivre  ensemble  une  vie  religieuse,  ainsi  qu’ils  l’a- 
vaient commencée  Aussi  leur  communauté  dut  se  dissoudre, 
non  sans  dommage.  Là  prêchait  cependant,  avec  beaucoup 
d’inspiration  et  de  grâce,  le  P.  Canisius,  bien  qu’il 
fût  jeune  et  n’eût  pas  achevé  sa  théologie.  La  Faculté 
de  Théologie  de  l’Université  de  Cologne  redoutait  que 
Canisius,  en  vertu  de  l’obéissance,  rejoignît  une 
autre  Université  où  les  études  théologiques  étaient  plus 
florissantes  . Elle  écrivit  avec  instance  et  fit  en  sorte 
qu’il  restât  là  pour  achever  ses  études  et  obtenir  ses 
grades = Mais  le  Cardinal  d’Augsbourg  demandait  personnel- 
lement qu’il  fut  envoyé  au  Concile  de  Trente  avec  le  P= 
Claude  Jaÿ.  Il  resta  néanmoins  à Cologne  cette  année, 
avec  un  petit  groupe  d’autres  compagnons  qui,  tout  en 
vivant  séparément,  n’en  étaient  pas  moins  unis  par  les 


(1)  Là,  a été  laissé  un  espace  blanc,  peut-être  pour  y 
ajouter  certaines  actions  de  Bobadilla,  ce  qui  n’a  pas 
été  fait»  Le  copiste  avait  poursuivi  ”Cum  antem  Cardina- 
lis. ce” = Mais,  soit  lui-même,  soit  Polanco,  barra  ces  mots» 
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liens  de  la  charité  et  de  1 9 obéissance c Ils  demeurè- 
rent à Cologne,  non  sans  porter  fruit  ni  répandre 
la  bonne  odeur  de  Jésus  Christ» 


96 o On  peut  en  dire  autant  de  Louvain,  où  les  Nôtres, 
peu  nombreux  à cette  époque,  s * efforçaient , comme  un 
petit  troupeau,  df édifier  le  prochain  tout;  en  étu- 
diant, par  l’exemple  de  leur  vie,  leurs  pieux  entre- 
tiens, et  en  administrant  souvent  les  sacrements » 

97 o De  Milan,  après  les  troubles  de  la  guerre,  le 
Pe  Paul  de  Achillis  revint  à Paris,  où  il  fut  supé- 
rieur» Le  nombre  des  Nôtres  augmentait»  Tout  en  se 
rendant  utiles  au  prochain  en  entendant  les  confes- 
sions au  Collège  des  Lombards,  en  y administrant  le 
Très  Saint  Sacrement  de  l’Eucharistie,  et  en  donnant 
les  Exercices  Spirituels , ils  continuaient  leurs 
études»  Outre  le  Père  Paul,  se  distinguait  alors 
Maître  Jean  Pelletier  de  Jean-Baptiste  Viola» 

98.  Cette  meme  année  1545,  du  Portugal,  le  P.  Simon 
correspondait  avec  le  P»  Ignace  pour  etre  rappelé 
de  ce  royaume  à Rome  : qu’on  en  demandât  au  Roi  la 
permission,  ce  que  fit  Ignace  sans  l’obtenir.  Le 
Roi , très  enclin  à la  piété , voulait  en  effet  que 
le  prince  son  fils  fût  élevé  avec  une  égale  piété  s 
il  avait  choisi  Simon  pour  etre  le  précepteur  du 
prince,  à la  place  de  l’éveque  de  Coïmbre , autre- 
fois son  prédicateur,  lequel,  ayant  reçu  l’épisco- 
pat, ne  pouvait  s’éloigner  de  son  diocèse.  Bien  que- 
la  Compagnie,  conformément  à l’humilité  de  son  Insti- 
tut , dût  refuser  de  telles  charges  honorifiques  et 
que  Simon,  averti  par  le  Roi  de  sa  décision,  l’eût 
adressé  au  P»  Ignace,  et  eût  fait  savoir  que  son 
coeur  l’inclinait  plutôt  aux  tâches  humbles  qu’à  de 
semblables  fonctions,  le  P»  Ignace,  à qui  le  Roi  a- 
vait  écrit  de  cette  affaire,  jugea  qu’on  ne  pouvait 
rejeter  la  demande  d’un  prince  qui  avait  rendu  tant 
de  services  à la  Compagnie  et  se  souciait  si  active- 
ment du  bien  commun»  Cependant,  Simon,  avec  plusieurs 
autres  pretres , était  fort  utilement  occupé  à procurer 
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son  aide  spirituelle  à beaucoup  de  gens=  Les  prédications 
de  François  Strada  étaient  suivies  par  toute  la  ville 
avec  grand  fruit o Si  nombreux  qu’aient  été  ceux  qui  a- 
vaient  fait  les  Exercices  Spirituels  avec  un  profit  non 
négligeable,  on  n’en  reçut  pourtant  qu’un  petit  nombre, 
bien  choisi,  dans  la  Compagnie * Tel  autre,  du  Comté  de 
Feria,  au  Portugal.,  s -étant  préparé  à célébrer  sa  premiè- 
re Messe  en  faisant  les  Exercices  Spirituels,  prêcha  après 
sa  première  Messe,  avec  une  ardeur  telle  que  les  assis- 
tants furent  étrangement  édifiés  d?un  évènement  si  inat- 
tendu; comme  il  était  déjà  théologien,  on  espérait  de  l.ui 
un  travail  fort  utile  pour  le  royaume,  car  il  était  décidé 
à entrer  dans  la  Compagnie 3 Ils  étaient  si  nombreux  à de- 
mander leur  admission  qu’en  moins  de  deux  mois,  trente  en- 
viron présentaient  leur  candidature . Parmi  ceux  qui  firent 
les  Exercices  Spirituels  avec  grand  profit,  se  trouvait 
Louis  Gonzalez  de  Camara,  fils  du  gouverneur  de  l’île  nomr 
mée  de  la  Madère = Ayant  étudié  les  lettres  à Paris,  cet 
homme  remarquable  par  sa  noblesse  et  non  moins  par  son  in- 
telligence et  par  sa  science,  était  versé  dans  les  lettres 
latines,  grecques  et  hébraïques  « D’ autres,  qui  avaient 
terminé  leurs  cours  de  philosophie,  ou  qui  avaient  long- 
temps pratiqué  le  droit  canonn  furent  choisis  aussi  entre 
beaucoup . 

99c  Plus  de  soixante  étudiants  se  trouvaient  au  Collège 
de  Coïmbreo  On  n’en  voyait  pas  un  seul,  au  dire  du  Pc 
Favre,  qui  ne  fût  pleinement  désireux  de  persévérer  et 
de  progresser  chaque  jour  dans  la  vie  spirituelle o Le 
Père  constata  aussi  que  la  paix  et  la  charité  frater- 
nelle, l’humilité  et  l1 obéissance  régnaient  chez  tous* 
Comme  les  études  étaient  florissantes  à l’Université, 
des  maîtres  éminents  y étant  venus  de  partout , les  étu- 
des de  notre  collège  prospéraient  aussi „ Le  nouvel  évê- 
que, Fr»  Jean  Suarez,  acien  confesseur  du  Roi,  était 
spontanément  enclin  aux  oeuvres  de  piété  : à son  initia- 
tive fut  fondée  une  maison  pour  les  jeunes  orphelines e 
Lorsque  la  maison  fut  prête  et  après  qu’eussent  été  nom- 
mées les  quelques  personnes  qui  assureraient  les  débuts 
de  cette  oeuvre  pie,  il  fallut  que  les  Nôtres  apportent 
leur  concours  en  matière  spirituelle,  jusqu’à  ce  que  la 
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charge  put  en  être  confiée  à d’autres  prêtres  aptes 
à cet  emploi e La  maison  était  conçue  de  telle  sorte 
que  les  jeunes  filles  la  quittent  enfin,  soit  pour 
contracter  un  bon  mariage , soit  pour  entrer  dans  un 
monastère  ; dans  les  deux  cas,  l’on  pourvoierait  à 
leur  dote  Le  Gouverneur  de  la  ville  de  Coimbre  envi- 
sageait æc  le  Roi  de  confier  aux  Nôtres  le  soin  de 
l’hôpital  : ainsi  assurément  satisferait— il  à sa 
propre  conscience  et  au  bien  de  l’ hôpital  » Bien  que 
le  service  des  malades , librement  assumé  selon  notre 
Institut , convînt  aux  Nôtres , la  charge  ordinaire  du 
Gouverneur,  avec  ses  multiples  occupations,  ne  nous 
convenait  pas  du  toute  On  ne  négligeait  pas  les  pèle- 
rinages à la  sainte  église  de  Compost e lie , ni  à Ne  De 
de  Guadeloupe,  ni  à d* autres  lieux . Et  l’on  y trouvait 
grand  profit,  ainsi  qu’au  service  des  hôpitaux • Parmi 
ceux  qui  furent  admis  dans  la  Compagnie,  se  trouvait 
Antoine  Gomez,  tenu  pour  l’un  des  esprits  les  plus 
doués  de  la  ville  de  Coimbre , fort  compétent  en  Philo- 
sophie et  Droit  canon,  qui  appliqua  aux  oeuvres  pies 
son  important  patrimoine  » Fut  reçu  aussi  Jean  Nunez, 
déjà  prêtre  ; il  renonça  à une  abbaye  ; il  avait  ache- 
vé ses  études  de  Philosophie , de  Droit  canon  et  par- 
tiellement de  Théologie,  quand  il  entra  dans  la  Com- 
pagnie. Il  fut  Patriarche  dJ Ethiopie  ; il  fut  connu 
par  sa  vertu  avant  et  après  son  entrée □ La  même  année 
fut  admis  Emmanuel  de  Nobrega,  prêtre  également  et 
neveu  du  Chancelier  du  Royaume,  par  son  frère  ; lfon 
prisait  sa  vertu  et  sa  compétence  en  Droit  canon » Il 
arriva,  pour  le  plus  grand  bien  des  étudiants  de  notre 
collège,  que  1* Université  qui  assurait  ordinairement, 
dans  un  quartier  fort  éloigné  de  notre  collège,  les 
leçons , les  disputes  et  les  actes , fut  transférée 
dans  la  partie  supérieure  de  la  ville,  en  un  endroit 
qui  jouxtait  le  collège.  En  chaque  discipline,  les 
Nôtres  se  distinguaient  par  leur  érudition  entre  les 
autres  étudiants.  Ils  ne  négligeaient  pas  en  effet 
les  exercices  littéraires  pour  les  spirituels  ; ni 
inversement . A leur  progrès , contribuèrent  beaucoup 
leurs  entretiens  particuliers  avec  le  P.  Favre,  d’où 
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ils  sortaient  mieux  formés  et  plus  fervents»  Néanmoins, 
Favre  n'en  prêchait  pas  moins  les  dimanches  et  jours  de 
fête,  soit  à la  cathédrale,  soit  dans  les  couvents  de 
moniales,  soit  en  d'autres  lieux»  Il  écoutait  de  nom- 
breuses confessions  et,  selon  son  habitude,  donnait 
aussi  les  Exercices  Spirituels  » Pour  ce  qui  est  des  mor- 
tifications, les  frères  s'y  livraient  avec  beaucoup 
d' assiduité,  édifiant  ainsi  nombre  de  gens,  surtout 
ceux  qui  les  avaient  connus  quelque  temps  avant»  Cer- 
tains se  rendaient  dans  les  villages  environnants  pour 
y prêcher  et  y entendre  les  confessions  » De  leur  travail^ 
fort  nécessaire,  on  attendait  un  fruit  abondant» 

100 » Le  Concile  de  Trente  avait  été  officiellement  an- 
noncé dans  le  royaume  de  Portugal»  Attentif  comme  il 
l'était  à la  propagation  de  la  foi  et  à la  réforme  des 
moeurs,  le  Roi  voulait  charger  ceux  qu'il  pensait  envoyer 
au  Concile,  de  faire  les  propositions  qui  serviraient 
le  mieux  la  chrétienté,  et  d'abord  sur  ses  propres  ter- 
res, Il  écrivit  donc  au  P»  Simon  de  réfléchir,  par  lui- 
même  et  avec  d'autres  membres  de  3a  Compagnie,  sur  ce 
qu'ils  jugeaient  bon  de  soumettre  au  Concile  en  son 
nom»  Louis  Gonzalez,  dont  il  a été  question  ci-dessus, 
partit  pour  Valence  avec  deux  compagnons,  afin  que  ses 
parents  et  ses  amis  de  la  noblesse  lui  causent  moins 
d'embarras  » Les  affaires  de  la  Compagnie  au  Portugal 
prospéraient  de  telle  sorte  que  les  gens,  pleins  d'admi- 
ration et  fort  édifiés,  y reconnaissaient  la  main  de 
Dieu»  Le  Père  André  de  Oviedo  s'était  retiré  dans  un 
village  pour  donner  à un  retraitant  les  Exercices  Spi- 
rituels ; il  entend!  en  confession  presque  tous  ceux 
qui  habitaient  là,  et  de  trois  ou  quatre  lieues  (à  la 
ronde)  l'on  venait  en  grand  nombre  se  confesser  à lui» 

On  ne  les  appelait,  lui  et  ses  compagnons,  que  "hommes 
saints";  de  même  que  la  foi  avait  été  semée  par  les 
apôtres,  de  même  disait-on,  c'est  par  des  apôtres  qu' 
elle  est  renouvelée  aujourd'hui»  Aujourd'hui  encore, 
c'est  de  ce  nom  qu'use  la  foule  au  Portugal  pour  dési- 
gner les  Nôtres»  Le  Curé  du  lieu,  non  seulement  aban- 
donna sa  concubine , mais  il  assurait  être  prêt  à tou- 
tes extrémités  plutôt  que  de  commettre  pareille  faute 
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à 1* avenir ® Au  collège  de  Coîmbre , le  règlement  que 
tous  devaient  suivre  et  les  règles  fixées  pour  les 
différentes  fonctions,  furent  mis  en  pratique®  Le  P= 
André  de  Oviedo  partit  avec  trois  compagnons  : avec 
d’autres,  ils  jetèrent  les  bases  du  collège  de  Gan~ 
die  et  du  collège  d’Alcala=  Toutefois,  étaient  par- 
tis avant  eux,  le  4 mars  de  la  meme  année,  pour  le 
royaume  de  Castille,  les  Pères  Favre  et  Araoz  (en 
effet,  jusqu’à  cette  date,  le  Roi  qui  recourait  vo- 
lontiers à leurs  services  en  Portugal,  ne  leur  avait 
pas  permis  de  partir)»  Il  leur  donna,  pour  le  Prince 
d’Espagne  et  son  épouse,  des  lettres  où  il  recomman- 
dait avec  chaleur  les  intérêts  de  la  Compagnie®  Mais 
il  leur  enjoignit  aussi  de  lui  écrire  fréquemment 
sur  ce  qui  leur  arriverait  et  dès  qu’ils  auraient 
besoin  de  son  aide . Si  leur  travail  à tous  deux  ne 
s’avérait  pas  nécessaire  en  Castille,  il  demandait 
que  l’un  des  deux  revînt  au  Portugal  et  de  préfé- 
rence le  P.  Araoz.  Le  jour  même  où  celui-ci  prit 
congé  des  princes,  ils  voulurent  qu’il  leur  parlât 
cinq  fois.  Dans  la  dernière  ville  du  Portugal  où  ils 
passèrent , il  prêcha  la  parole  de  Dieu  avec  tant 
d’effet  que  beaucoup  d’auditeurs  voulaient  le  suivre 
en  Castille.  A Salamanque,  ils  trouvèrent  que  nom- 
bre de  gens  désiraient  la  Compagnie  et  que  fût  fondé 
là  un  collège. 

101.  Comme  ils  passaient  par  Salamanque,  le  Père 
Araoz  y prêcha.  Les  travaux  spirituels  se  présen- 
taient en  si  grand  nombre  que  peu  s’en  fallut  que 
ce  qui  restait  du  carême  y passât . Ils  rendirent  vi- 
site aux  principaux  Docteurs  de  l’Université  qui, 
avec  grande  bienveillance,  offrirent  leur  aide  à la 
Compagnie,  - entre  autres,  le  Fr,  Alphonse  de  Castro 
et  le  Fr.  François  de  Victoria.  Ils  parvinrent  enfin 
à Valladolid.  Tant  le  prince  Philippe  que  les  évêques 
de  Carthagène  et  de  Calahorra  (très  favorables  à la 
Compagnie)  et  autres  séculiers  et  ecclésiastiques 
les  accueillirent  avec  grande  joie.  Le  Nonce  Aposto- 
lique Poggio  leur  manifesta  sa  pleine  faveur.  Les 
deux  Pères , avec  deux  compagnons , furent  en  y 
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résidant,  les  premières  "pierres  vivantes11  du  collège 
de  Valladolido  Tant  le  Prince  et  son  épouse  que  le  Car- 
dinal de  Tolède,  et  Cobcs,  Commanditaire  suprême  du  Léon, 
étaient  fort  enclins  à promouvoir  la  Compagnie . Rien  ne 
laissait  prévoir  alors  persécutions  eu  épreuves  de  pa- 
tience, et  il  ne  manquait  pas  de  gens  prêts  à accroître, 
par  leurs  aumônes,  le  nombre  des  étudiants  d'Alcala»  Le 
Pc  Araoz  était  d'avis  qu'on  ne  pouvait  rien  faire  en 
Espagne  de  plus  utile  que  d'envoyer  à la  cour  du  Prince 
(où  toute  la  vie  du  royaume  a sa  source)  quelques-uns  des 
Nôtres,  qui  s'y  adonneraient  aux  ministères  usuels  de  la 
Compagnie o Le  P»  Araoz  prêchait  ; lui-même  et  le  P. 

Favre  entendaient  en  confession  de  nombreux  membres  de 
la  cour  des  princes,  vu  que  se  multipliaient  des  bruits 
favorables  sur  les  sermons  des  Pères,  le  prince  Philippe 
voulut  leur  parier . Quelques  membres  du  Conseil  royal 
en  usaient  avec  les  Nôtres  familièrement»  Mais  ils  ne 
trouvaient  auprès  de  personne  un  plus  grand  zèle  à favo- 
riser les  oeuvres  pies  qu' auprès  des  Princes  eux-mêmes, 
par  qui  ils  étaient  reçus  avec  une  extrême  bonté  chaque 
fois  qu'ils  se  rendaient  auprès  d'eux»  Eussent-ils  été 
vingt  ouvriers,  ils  n'auraient  pu  suffire  à la  tache  : 
partagés  qu'ils  étaient  entre  des  entretiens  familiers 
avec  Prélats  et  Princes  temporels  d'une  part  et,  de 
l'autre,  les  sermons  pour  le  peuple»  Si  grande  que  fût 
l'affluence  de  la  foule,  le  résultat  spirituel  ne  sem- 
blait pas  moindre.  Les  courtisanes  les  plus  célèbres, 
pour  la  plupart,  renoncèrent  à leurs  vices.  Si  le  monas- 
tère des  Converties  l'eût  permis,  leur  nombre  en  eût 
été  doublé.  Des  aumônes  pourvoyaient  aux  besoins  de 
certaines  d'entre  elles,  jusqu'à  ce  qu'elles  entrent 
dans  des  couvents  ou  ne  se  marient.  Dans  les  prisons 
et  les  hôpitaux  la  récolte  ne  fut  pas  négligeable. 

Très  remarquable,  ce  repentir  de  certain  faux-témoin 
qui  avoua  spontanément  aux  juges  son  parjure  ; il 
aimait  mieux  risquer  sa  vie  que  son  âme  ; son  crime  était 
était  passible  de  mort.  Quelques  hommes,  d'une  science 
et  d'un  crédit  peu  banals,  se  livrèrent  aux  Exercices 
Spirituels.  Les  lettres  du  P.  François-Xavier,  tant  au 
Portugal  qu'en  Castille,  enflammaient  les  coeurs  et 
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les  inclinaient  vers  la  Compagnie  * Entre  autres,  l’é- 
vêque de  Pampelune  tenait  que  les  séminaires  de  nos 
collèges  devaient  être  soutenus  par  les  évêques , com- 
me étant  leurs»  Le  secrétaire  du  Prince  se  confessait 
au  P.  Favre»  Enfin,  il  n’était  ni  Prélat  d’égiise  ni 
séculier  de  la  noblesse  qui  n’entoura  de  bienveillan- 
ce la  Compagnie»  Les  Inquisiteurs  traitaient  les 
Nôtres  avec  une  affection  familière»  Le  Père  Favre 
reconnaissait  n’avoir  récolté  nulle  part  une  si  abon- 
dante moisson» 

102»  Comme,  en  vertu  de  l’obéissance,  le  P»  Araoz 
devait  quitter  ces  lieux  et  qu’il  prenait  congé  du 
peuple  dans  un  dernier  sermonn  la  nouvelle  en  fut  si 
désagréable  à ses  auditeurs  qu’ils  s’efforcèrent, 
par  l’intermédiaire  du  Prince,  d’empêcher  son  départ» 
Le  Recteur  du  collège  supérieur  d’Alcala,  François  de 
Villanova,  fit  savoir  qu’il  lui  serait  fort  agréable 
que  quelques-uns  des  Nôtres  se  rendent  à Aîcala  pour 
l’aider  à fonder  un  collège.-  Un  collège  en  effet  de- 
vait y être  établi  pour  les  docteurs  en  théologie 
qui  étudiaient  les  Saintes  Ecritures  : un  docteur 
de  Médina  jugeait  qu’il  serait  plus  utile  s’il  était 
mis  à la  disposition  de  la  Compagnie»  Araoz  s’y  ren- 
dit pour  se  rendre  compte  sur  place  de  ce  qu’il  fal- 
lait faire»  Bien  que  le  collège  projeté  n’ait  pas 
pris  corps , la  bienveillance  de  quelques  grands  per- 
mit que  des  scolastiques  de/La  Compagnie  se  joignissent 
à Villanova»  En  cours  de  route,  Araoz  devait  prêcher 
dans  une  ville  nommée  de  Duegnas  (ce  qu’il  fit  le 
matin  au  monastère  de  saint-Augustin,  l’après-midi 
dans  l’église  principale)»  Plaisamment,  certain  moi- 
ne, se  rendant  compte  que  le  prédicateur  était  clerc 
et  non  pas  moine , déclara  : ”0u  il  est  fou  ou  il 
est  eminamment  prédicateur”»  L’ayant  entendu,  l’ap- 
rès-midi, il  demanda  de  lui  baiser  les  mains,  à 
genoux  « 

103.  A Barcelone,  il  fut  reçu  avec  une  extrême  bien- 
veillance par  l’évêque  et  le  Vice-Roi.  Certaines  per- 
sonnes attachées  à la  Compagnie  désiraient  qu’un 
collège  fut  établi  à Barcelone»  Une  maison  était 
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déjà  réservée  pour  le  collège  - à laquelle  un.  homme 
pieux  et  savant  (on  1* appelait  Maître  Pusalez)  avait 
légué,  en  mourant,  l’ensemble  de  ses  livres»  Déjà  y ré- 
sidaient deux  prêtres,  désireux  de  s’inscrire  à la  Com- 
pagnie? l’éveque  leur  avait  donné  pouvoir  d’entendre 
les  confessions o II  y avait  tant  de  candidats  à deman- 
der leur  admission  dans  la  Compagnie,  que,  un  tri  ayant 
été  opéré,  il  restait  beaucoup  de  candidats  aptes  à 
notre  Institut  « Entre  autres,  s’en  trouvait  un  qui 
passait,  parmi  les  gens  du  monde,  pour  être  doué  d’un 
grand  esprit  et  jugement  et  d’une  égale  vertu » Il  sem- 
blait bon  au  Père  Araoz  que  soient  envoyés  en  Espagne 
quelques  membres  de  la  Compagnie,  maintenant  que  son 
but  était  clairement  connu  et  que  les  soupçons , dont 
la  nouveauté  de  la  Compagnie  avaient  été  l’occasion, 
avaient  été  dissipés . Dans  la  maison  qui  avait  été 
acceptée  honorablement  à Barcelone  pour  accueillir  les 
Nôtres,  le  Père  Araoz  laissa  trois  prêtres,  candidats 
à la  Compagnie,  qui  y vivaient  d’aumônes  et  s’emploie- 
raient utilement  à entendre  les  confessioris  » 

104 . De  là,  il  se  rendit  à Valence.  Il  se  mit  à prê- 
cher devant  une  foule  si  nombreuse  que,  l’après-midi, 
il  lui  fallait  parler  sur  la  place  (les  églises  étant 
trop  petites).  Néanmoins,  comme  cette  ville  était  davan- 
tage sensible  aux  évènementSyêt  aux  hommes  nouveaux  qu’à 
ceux  à qui  elle  s’était  accoutumée,  Araoz  jugeait  que 
les  prédicateurs  ne  devraient  pas  s’y  attarder  long- 
temps o Une  fois  le  peuple  remué  et  enflammé  pour  son 
progrès  spirituel,  on  laisserait  aux  confesseurs  le 
soin  de  récolter  la  moisson. 

105.  Bien  que  le  P.  Favre  s’employât  avec  beaucoup  de 
fruit  à la  cour  du  Prince  Philippe,  il  restait  soucieux 
de  l’Allemagne  et,  par  nombre  de  lettres,  faisait  com- 
prendre au  P.  Ignace  combien  il  souhaitait  voir  la  Com- 
pagnie prendre  racine  à Cologne  et  à Louvain.  L’évêque 
de  Salzbourg  affirmait  son  désir  d’avoir  dix  des  Nôtres 
à Ingolstadt.  Le  P.  Araoz  étant  parti  à la  fin  août, 
Favre  resta  seul  à la  cour,  avec  le  P.  Mendez  et  quel- 
ques compagnons  qui  n’étaient  pas  encore  élevés  au 
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sacerdoce»  Le  Prince  avait  en  effet  ordonné  qu’il  ne 
quittât  pas  la  cour  et  qu’une  demeure  fut  assignée 
aux  Nôtres , comme  aux  autres  qui  les  accompagnaient , 
à Madrid  (où  il  se  retirait)»  Pendant  ce  temps  le  P» 
Favre  prêchait  en  divers  lieux  s si  le  Pc  Ignace 
n’avait  subi  jadis  en  Espagne  souffrances  et  persé- 
cutions, le  si  grand  succès  que  rencontrait  Favre  en 
tous  domaines  lui  aurait  paru  suspect,  disait-il» 

Aux  compagnons  de  Favre  se  joignit  un  autre  Père  ; 
le  travail  exigeait  un  plus  grand  nombre  d’ouvriers» 
Dans  ses  entretiens  privés  avec  les  membres  les  plus 
éminents  de  la  cour,  tant  ecclésiastiques  que  sécu- 
liers, Favre  servait  Dieu  de  façon  insigne»  Les  évê- 
ques en  assez  grand  nombre  demandaient  d’être  aidés 
par  les  Nôtres  dans  leurs  diocèses,  et  cerlains,  tel 
l’évêque  de  KLentia,  souhaitaient  qu’on  les  aidât 
dans  les  choses  spirituelles»  Son  confesseur,  homme 
de  science , fit  les  Exercices  avec  tant  de  profit 
qu’il  résolut  de  tout  quitter  pour  suivre  le  Christ» 

Il  en  fut  de  même  pour  d’autres  hommes,  savants  et 
nobles  qui  s ’ adonnaient  avec  sérieux  aux  oeuvres  de 
piété.  Quelques-uns  même  entrèrent  dans  la  Compagnie» 
Aussi  bien,  en  peu  de  temps,  le  nombre  des  Nôtres 
alla-t-il  jusqu’à  neuf  ; parmi  eux,  quelques-uns  res- 
tèrent à Valladolid,  au  départ  du  P»  Favre.  Quelques 
personnes  riches  attachées  à la  Compagnie , lui  offri- 
rent une  excellente  résidence  et  ce  qu’il  fallait 
pour  entretenir  plusieurs  des  Nôtres  dans  leurs  études 
Parmi  les  dames  de  la  noblesse  qui  aidèrent  la  Compa- 
gnie avec  grande  piété,  se  trouvait  Léonore  Mascarenas 
comme  elle  avait  été  chargée  du  Prince  Philippe  dès 
son  enfance,  elle  eut  à s’occuper  aussi  de  l’Infant, 
fils  du  Prince,  né  durant  l’été»  Avant  de  gagner  Ma- 
drid avec  lui,  elle  fit  venir  Favre  et  le  pria  de 
lire  un  Evangile  sur  l’Infant»  Nombreux  étaient  ceux 
qui  désiraient  que  la  Compagnie  ait  son  église  et , 
pour  l’entreprendre,  ils  proposaient  des  aumônes» 

106.  A Alcala,  le  nombre  des  Nôtres  s’accrut  cette 
année  ; ils  reçurent  de  François  de  Villanova  une 
demeure  plus  confortable  » A Tolède  aussi. 
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s'exprimaient  de  nombreux  désirs  de  fonder  un  collège  : 
aumônes  et  secours  se  présentaient  de  nombreux  cotés. 

107 „ Le  P-  André  de  Oviedo  arriva  à Valence  d’où  il 
repartit  aussitôt  pour  Gandie  rendre  visite  au  Duc 
François  de  Borgia.  Ils  convinrent  qu’il  reviendrait 
fonder  un  collège  avec  quelques  Pères,  envoyés  de 
Rome  ; sitôt  que  ceux-ci  seraient  rendus  ; puis  il  se 
retira  de  nouveau  à Valence  . Rare  était  la  perfection 
de  ce  Duc  en  tous  genres  de  vertus.  Comme  il  avait  de- 
mandé au  Pc  Ignace,  au  début  de  cette  année,  que  la 
Compagnie  se  chargeât  de  fonder  un  collège  dans  la 
ville  de  Gandie,  il  fut  comblé  de  joie.  Cinq  Pères 
envoyés  de  Rome  arrivèrent  à Valence  pour  les  calendes 
de  novembre.  Bien  que  le  Duc  sur  beaucoup  de  points 
ait  conçu  les  choses  autrement , il  ne  fit  aucune  dif- 
ficulté à tout  abandonner  au  jugement  d’ Ignace.  André 
de  Oviedo  revint  donc  à Gandie  avec  ses  compagnons  le 
16  novembre  ; ils  jetèrent  les  fondations  spirituelles 
du  collège  ; matériellement  elles  furent  posées  1* année 
suivante.  Le  Père  André  se  mit  à prêcher  et  trouva  une 
population  favorablement  disposée  envers  la  Compagnie, 
du  fait  que  le  Père  Araoz  avait  beaucoup  touché  les  âme 
en  annonçant  la  parole  de  Dieu.  Le  Duc  François  s f était 
adonné  jusqu’alors  à d’autres  oeuvres  de  charité.  En 
effet  il  avait  construit,  à grands  frais,  un  monastère 
pour  l’Ordre  de  Saint-Dominique,  et  avait  ordonné  d’en 
bâtir  un  autre  pour  les  Chartreux,  avant  qu’il  ne  s’a- 
gît de  fonder  notre  collège . 

108 o Cette  année  là,  les  Pères  Antoine  Criminalis, 

Jean  de  Beira  et  Nicolas  Lancillotte  arrivèrent  en  Inde 
le  2 septembre,  après  avoir  été  contraints  d’hiverner 
et  séjourner  longtemps  dans  la  ville  de  Mozambique  (1). 


(1)  D’où  Polanco  et  nombre  d’autres  auteurs  après  lui 
ont-ils  conclu  à ce  séjour  d’hiver  en  Mozambique,  nous 
l’ignorons;  c’est  pourquoi  nous  laissons  à d’autres  le 
soin  de  résoudre  ce  problème.  Les  lettres  d’ Araoz  nous 
apprennent  que  Criminalis  a quitté  par  deux  fois  le 
port  de  Lisbonne. 
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Ils  trouvèrent  à Goa  le  P,  Paul  qui  s'employait, 
avec  Didace,  prêtre  étranger  à la  Compagnie,  à éta- 
blir et  à gouverner  le  nouveau  collège  ; ils  1* aidè- 
rent par  leur  travail « Il  y avait  là  une  soixantaine 
d'adolescents,  âgés  de  dix  à vingt,  ans,  Une  vingtaine 
parmi  eux  étudiaient  la  grammaire  ; les  autres  appre- 
naient à lire  et  à écrire  ; on  les  instruisait  de  la 
doctrine  et  de  la  morale  chrétiennes 0 L'un  ou  l'autre 
se  rendaient,  les  dimanches,  dans  des  paroisses  ame- 
nées au  Christ  par  Didace  et,  dans  leur  langue  mater- 
nelle qu'on  nomme  canarine,  ils  prêchaient  avec  gran- 
de édification  ce  qu'ils  avalent  appris  eux-mêmes 
comme  nécessaire  au  salut  , Didace  se  rendait  tantôt 
avec  les  uns,  tantôt  avec  les  autres,  et  il  animait 
les  gens  à persévérer . Il  y avait  déjà  sur  place 
une  belle  cathédrale , des  couvents  de  Pères  Prêcheurs, 
et  des  prêtres  à titre  privé.  Beaucoup  de  personnes 
recevaient  le  baptême,  bien  que  jusqu'alors,  elles 
n'aient  pas  su  assez  le  catéchisme  et  les  prières. 

Les  Nôtres  se  mirent  donc  à l'oeuvre,  utilement,  en 
ces  domaines, 

109,  Outre  ce  que  le  P,  François-Xavier  écrivait 
lui-même,  d'autres  envoyaient  des  nouvelles  au  Roi 
de  Portugal,  Le  Roi  de  Ceylan  avait  été  converti  à.  la 
foi  du  Christ,  et  il  gouvernait  l'ile  qui  était  très 
grande  et  très  fertile,  et  d'un  climat  des  plus  tem- 
pérés, Mais  ses  sujets  païens,  en  raison  de  son  chris- 
tianisme, l'empoisonnèrent  et  en  choisirent  un  autre 
du  même  sang.  Celui-ci  ayant  à son  tour  adopté  la 
foi  chrétienne,  par  crainte  de  la  mort,  se  réfugia 
à Cochin  où  se  trouvent  de  nombreux  fidèles.  Certain 
jeune  homme  noble,  nommé  Jean  Vaz,  avait  accompagné 
le  P,  François-Xavier  six  mois  durant.  Il  raconte 
que  le  Père  allait  pieds  nus , avec  un  vêtement  usé 
et  un  bonnet  de  toile  noire.  Toutefois,  la  sainteté 
de  sa  vie  et  sa  charité  envers  le  prochain  lui  va- 
laient un  tel  crédit  qu'on  le  surnommait  Allea  Pater, 
c'est-à-dire  le  Grand  Père,  Il  plut  à certain  Roi  au 
point  que  celui-ci,  par  édit  public,  ordonna  à.  tout 
son  royaume  qu'on  obéît  comme  à lui-même  au  Père 
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qu’il  regardait  comme  son  frère  : tous  ceux  qui  vou- 
draient devenir  chrétiens  pourraient  le  faire  libre- 
ment c II  donna  même  à François  une  forte  somme  d? ar- 
gent pour  vêtir  et  nourrir  les  pauvres  » François  eut 
soin  de  faire  construire  quarante-quatre  ou  quarante- 
cinq  églises  sur  les  riv  a ges  de  Comorin,  où  il 
habitait»  Parmi  ceux  que  François  avait  pris  au  début 
pour  interprètes,  trois  ou  quatre,  élevés  au  sacerdoce, 
restèrent  là  avec  François  de  Mansillas,  un  frère  de 
la  Compagnie  » Certaines  fois,  trois,  quatre  et  même 
six  mille  hommes  étant  rassemblés  dans  un  champ, 

François , grimpant  sur  un  arbre , leur  enseignait  la 
doctrine  du  salut. 

110 » L’ année  précédente,  le  P.  François-Xavier  était 
parti  avec  la  flotte  du  Gouverneur  pour  cette  terre  dont 
le  Roi  avait  tué  beaucoup  de  ses  sujets,  parce  qu’ils 
avaient  embrassé  la  foi  chrétienne.  Ils  ne  purent  intro- 
duire le  nouveau  Roi  qu’ils  amenaient  avec  eux,  sur 
cette  terre  (nommée  Jafanapatan)  ; on  avait  jugé  bon 
de  retarder  l’attaque  contre  le  tyran  jusqu’à  ce  qu’on 
eût  repris  de  ses  mains  un  bateau  qui  venait,  tout  char- 
gé du  Pérou,  et  qu’il  avait  saisi  quand  la  tempête  l’a- 
vait jeté  sur*  ses  rivages.  François,  qui  avait  passé 
quelque  temps  dans  la  ville  de  Jafanapatan,  et  ne  pou- 
vait revenir  à Comorien  à cause  des  vents  contraires, 
se  retira  dans  la  cite/cTe  saint  Thomas,  - communément 
Chiromandel.  Là,  il  pria  Dieu  avec  beaucoup  d’insistan- 
ce, pour  connaître  sa  volonté,  et  il  sentit  avec  grande 
consolation  qu’il  plairait  à Dieu  qu’il  s’embarquât 
pour  Maiaca  et  passât  de  là  à Macazares.  Là  se  trou- 
vaient deux  Rois  qui  avaient  embrassé  la  foi  chrétienne. 
Il  traduirait  dans  leur  langue  maternelle  l’enseigne- 
ment du  Christ,  et  il  veillerait  à ce  qu’ils  en  soient 
instruits.  Il  était  si  persuadé  que  telle  était  la  vo- 
lonté de  Dieu  qu’il  était  résolu,  s’il  ne  trouvait  pas 
de  navire  chrétien,  à s’embarquer  avec  des  sarrazins 
ou  des  juifs.  C’est  pourquoi,  vers  la  fin  d’août,  épo- 
que où  les  vents  sont  favorables  pour  gagner  Maiaca, 
il  s’y  rendit. 
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111c  Macazares,  que  plus  de  mille  lieues  séparent  de 
Goa,  ne  possède  ni  temples  d’idoles,  ni  caciques  ou 
autres  maîtres  d’erreur.  Ils  adorent  le  soleil, 
quand  ils  le  voient,  mais  passent  pour  n’avoir  pas 
d’autres  superstitions.  Quand  il  eut  abordé  a Malacca, 
François  eut  soin  de  traduire  le  catéchisme  en  langue 
”macazar”  (ce  qu’il  mena  à bien  au  prix  d’un  très 
rude  labeur)  ; pendant  ce  temps,  il  vaquait  à ses 
oeuvres  pies  coutumières . Malacca  est  un  marché  cé- 
lèbre  où  affluent  denrées  et  trafiquants  » Les  diman- 
ches donc,  il  prêchait  dans  l’église  principale  ; 
chaque  jour,  selon  son  habitude,  il  enseignait  le 
catéchisme  aux  enfants.  Etant  logé  à l’hôpital,  il 
réconfortait  les  pauvres  qui  y vivaient  par  les 
sacrements  de  Pénitence  et  d’ Eucharistie  et  par  le 
Sacrifice  de  la  Messe.  Quant  aux  autres,  leurs  con- 
fessions l’occupaient  à tel  point  qu’il  n’arrivait 
pas  à suffire  à leur  affluence  0 

112.  François  rapporte  que  dans  la  ville  de  saint 
Thomas  dont  il  a été  question,  l’opinion  commune  des 
habitants  tient  que  le  corps  du  saint  Apôtre  repose 
là  ; une  église  a été  construite  en  son  honneur  ; 
plus  de  cent  familles  portugaises  y demeurent.  Tandis 
qu’il  attendait  là  l’occasion  de  faire  voile  pour 
Malacca,  certain  marchand,  qui  avait  été  longtemps 
soldat  (il  s’appelait  Jean  de  Ferro)  traita  de  choses 
spirituelles  avec  François,  et  reçut  de  Dieu  tant  de 
lumière  que , se  tournant  vers  de  plus  précieuses 
marchandises,  il  laissa  navires  et  biens,  et  s’atta- 
cha à François,  résolu  à servir  Dieu  dans  une  pauvre- 
té perpétuelle.  Lorsque,  à Malacca,  François  fut 
informé  de  l’arrivée  des  trois  hommes  dont  il  a été 
question  ci-dessus,  il  écrivit  que  deux  d’entre  eux 
se  joignissent  à Mansilla  et  à trois  autres  prêtres 
de  la  nation  canarine,  tandis  que  le  troisième  res- 
terait sur  place  avec  le  P.  Paul  pour  l’éducation  des 
enfants.  Durant  le  temps  où  deux  des  Nôtres  séjour- 
nèrent là,  ils  prêchèrent  à des  paroisses  de  néo- 
phytes, de  jeunes  canarines  leur  servant  d’interprètes. 


Parmi  ces  six  étudiants  ( l),  les  aînés  témoignaient  de 
bonnes  dispositions  ; à eux  tous  ils  parlaient  neuf 
ou  dix  dialectes  des  divers  peuples  du  pays  et  chacun 
apprenait  à lire  et  à écrire  non  seulement  en  latin  et 
en  portugais,  mais  aussi  dans  sa  langue  maternelle . 
Ainsi,  n? avait-on  pas  de  difficulté  à traduire  dans 
cette  langue  la  doctrine  chrétienne,  et  pouvait-on 
instruire  à Goa  ceux  qui  sfy  rassemblaient  des  diver- 
ses provinces  infidèles  pour  embrasser  la  foi  du 
Christ,  Ainsi,  plusieurs  Princes  vinrent  cette  année, 
que  le  Gouverneur  envisageait  de  renvoyer  dans  leurs 
provinces,  une  fois  devenus  chrétiens,  en . leur  adjoi- 
gnant l!un  des  Nôtres,  Vint  en  particulier  un  Chef 
insigne,  parmi  ces  Princes,  accompagné  de  dix  autres 
nobles  : ayant  laissé  femmes , enfants  et  tous  leurs 
biens,  ils  avaient  franchi,  à grand  peine,  plus  de 
cent  lieues  et  par  voie  de  terre.  Chaque  jour,  au 
collège,  ils  étudiaient  le  catéchisme  ; df autres 
encore , en  très  grand  nombre , rédigeaient  dans  leur 
langue  maternelle  les  éléments  de  notre  foi  et  obser- 
vaient avec  grande  dévotion  ce  qui  touchait  à la  reli- 
gion chrétienne.  Le  Chef  dont  il  est  question  nous 
confia  quatre  enfants  qu!il  avait  amenés  avec  lui  ; 
d* autres  enfants,  donnés  ou  achetés  par  d* autres, 
df autres  encore  venus  spontanément,  demeurent  dans  le 
collège . Ce  chef  écrit  cette  lettre  au  Roi  du  Portugal 
à propos  de  la  conversion  de  ces  royaumes  dont  il  avait 
été  question  lf année  précédente,  et  que  Dieu  n!a  pas 
convertis  par  le  moyen  df hommes  doctes  mais  grâce  à 
des  gens  simples  et  illetrés.  On  laissa  pour  Recteur 
du  Collège  de  Goa  le  P.  Nicolas  Lancillotte  : il  bapti- 
sa beaucoup  de  sarrazins  et  de  païens , après  leur 
avoir  enseigné  le  catéchisme. 


(1)  Sic  dans  le  manuscrit,  et  cela  de  la  main  meme  de 
Polanco.  Mais  ce  semble  etre  mis  par  erreur  pour 
soixante  : il  s1 agit  ici  des  soixante  enfants  qui 
étaient  élevés  au  Collège  Saint  Paul  de  Goa. 
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113.  Ainsi,  en  cette  année,  quatre  communautés  fu- 
rent fondées  par  la  Compagnie,  en  divers  lieux c Et 
d* abord  celle,  en  Inde,  dont  nous  avons  parlé  ; une 
autre,  dans  le  royaume  de  Castille  dans  la  fameuse 
ville  de  Valladolid,  une  troisième  dans  le  royaume 
de  Valence , en  la  ville  de  Gandie  ; la  quatrième , 
dans  la  principauté  de  Catalogne , dans  la  ville  de 
Barcelone*  Là  pourtant  notre  maison  grandît  pour 
ainsi  dire,  sans  autorité  établie  : des  amis  aména- 
gèrent la  demeure  et  quelques  prêtres  pieux,  qui 
désiraient  vivre  selon  notre  Institut  sous  lf obé- 
dience de  la  Compagnie,  sfy  établirent  et  commen- 
cèrent à exercer  des  travaux  de  charité,  notamment 
en  administrant  les  sacrements  de  Pénitence  et 
d* Eucharistie , et  en  donnant  les  Exercices  Spiri- 
tuels . 
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